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AVANT-PROPOS 

Lors d'un séjour au Guatemala, j'avais remarqué la présence abondante de 

femmes au regard mystique. Où étaient les hommes? Qu'est-ce qui se cachait 

derrière ce regard? Voilà deux grandes interrogations qui allaient marquer le début 

d'une grande quête et de mon implication continue dans le projet accompagnement 

Québec-Guatemala ( PAQG) qui allaient culminer avec la rédaction de ce mémoire. 

L'écriture d'un mémoire est une longue aventure, remplie d'imprévus, de 

découragements, mais aussi d'exaltation. Aller au bout de soi, comprendre de 

nouvelles choses, encore! L'expérience a été des plus enrichissante grâce à mon 

étude de terrain durant laquelle j'ai eu le privilège de partager le quotidien de 

plusieurs Autochtones mayas. Comment remercier suffisamment tous les gens des 

communautés de Rabinal pour leur ouverture, leur accueil, leur confiance et 

l'échange? Maltiox pour toutes ces histoires que vous m'avez racontées, avec parfois 

beaucoup d'émotions, pour toutes les discussions et les cafés sucrés, les tortillas 

calientitas et les potins du village! 

Merci à une femme merveilleuse, Cristina Hernandez qui est une amie de 

cœur, une femme forte qui m'a présentée à sa famille de Pointe-aux-Trembles où j'ai 

mangé mes premières tortillas guatémaltèques et où j'ai connu ses parents, Mata! 

Chenik et Y aquin. Non seulement ils m'ont patiemment raconté leur histoire de vie, 

leur exil au Mexique, puis à Montréal, mais j'ai aussi eu la chance de les 

accompagner dans leur communauté à San Mateo Ixtatan, Yuj al Dios! Cela a 

grandement facilité le contact avec les membres de la communauté, tout en me 

préservant des attaques des chiens enragés! Un merci particulier à. Carolina, 

Malcom, Chepel El Nan, Lapis, feu Mateo, sa femme et ses filles , pour leur 

hospitalité et leur amitié, ainsi qu'à tous les enfants de San Mateo avec qui 

communiquer était si facile même en ne parlant pas chu 'j. 



Toute cette aventure n'aurait pas été possible sans mon implication au sein du 

PAQG. Merci à tous ses membres, au Nord comme au Sud, qui m'ont permis 

d'approfondir mes connaissances à travers de nombreuses discussions, l'accès à du 

matériel et l'organisation/participation à de nombreuses de conférences, une 

formation. Sans le PAQG, je n'aurais jamais eu cet accès privilégié aux 

communautés de Rabinal ni eu autant d'opportunités pour partager ce que j'ai appris 

en rédigeant le mémoire. Gracias au membres de CALDH, aux femmes de 

CONAVIGUA et Marna Maqufn pour leur temps et générosité. 

Merci à M. André Corten pour son soutien tout au long de la rédaction. Il a 

été présent chaque fois que j'en ai eu besoin et il n'a pas hésité à critiquer les parties 

plus faibles de ma recherche. Ce sont deux qualités appréciables chez un directeur. 

Grâce à ses conseils, il m 'a poussée au bout de mes capacités. 

À mes ami-e-s, merci pour leur affection et leur soutien : Benoit mon complice 

durant le baccalauréat, Fabiola qui a mis Durkheim entre mes mains et partagés les 

défis de la rédaction. Merci Felipe pour cette discussion sous le soleil mexicain qui 

m'a permis de clarifier mon sujet, puis pour les précisions d 'ordre anthropologique. 

Enfin, merci à un homme merveilleux, Jorge, qui a lu et commenté mon mémoire, 

merci pour ton encouragement et ton amour sans lesquels je n'aurais pu surmonter le 

deuil et venir à bout de ce mémoire. 

Enfin, merci à mes parents, Roger et Madeleine, qui m'ont toujours répété à 

quel point les études étaient importantes. Sans leur appui financier (quelle chance!) 

et moral, je n'aurais pu avoir un jour la fierté de terminer ma maîtrise. Maman, ton 

départ m'a sans doute aidée à comprendre d'une autre façon la douleur que l 'on 

éprouve lorsqu'on perd un être cher ... Quelle ironie que de lire sur le deuil en ayant 

les deux pieds dedans! 

Je souhaite qu'un jour il y ait une véritable paix au Guatemala et que les 

Mayas, et tous les Guatémaltèques, puissent décider librement de leur avenir, sans 

violence. Je dédie ce mémoire à tous les hommes, les femmes et les enfants qui sont 
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morts durant le génocide, à tous les survivant-e-s et leurs descendant-e -s et à tous 

ceux qui ont été forcés à tuer, tous ceux qui vivront avec le poids du passé marqué 

dans leur cœur et leur esprit. 

lll 
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RÉSUMÉ 

Ce mémoire a comme tâche de présenter une approche hétéroclite afin de 
discuter de l'émergence des mouvements de femmes, plus particulièrement celui des 
femmes mayas du Guatemala. Comment peut-on expliquer que ces femmes, jadis 
témoins silencieuses et effacées de l'Histoire, aient affronté 1 'État militaire au 
moment où le reste de la population n'osait parler par crainte de s'ajouter à la longue 
liste des morts et des disparus? Pourquoi les femmes , particulièrement les veuves, 
ont-elles transgressé plusieurs normes culturell es et contesté le gouvernement en 
dépit du danger que cela représentait, s' imposant ainsi comme les chefs de fi le du 
mouvement pour le respect des droits humains? Nous proposons que c'est en 
cherchant à assurer leur survie et cell e de leur fami ll e que les veuves ont posé des 
gestes de nature politique, bien que ce n'était peut-être pas le but recherché. 

L 'analyse présentée est basée sur un cadre théorique multidisciplinaire qui 
conj ugue l'approche de l'anthropologie de la violence, le constructivisme issu des 
études féministes et une approche relationnelle du pouvoir inspirée par M. Foucault. 
Afin de comprendre les motivations des veuves, nous nous sommes penchée sur 
l'importance du deuil avec les écrits de Durkheim, en plus d'analyser les effets de la 
violence grâce, entre autres, aux théories de Galtung. 

La méthodologie utilisée consiste à comparer la situation des femmes, leur 
rôle et leur perception d'elles-mêmes, avant et après le conflit armé de 1960 et 1996. 
Pour ce faire, nous observons à la foi s le niveau local et national , en utilisant 
abondamment les ouvrages ethnographiques écrits avant, pendant et après le conflit, 
en pl us de nos propres observations. Comme terrain d 'étude·, nous avons choisi 
douze communautés mayas, dont neuf sont situées dans la région de Rabinal , Baja 
Verapaz et deux dans la région des Cuchumatanes, Huehuetenango. 

Notre démonstration s' articule en quatre temps. Puisque nous croyons que 
1' émergence du mouvement de femmes mayas est liée au déploiement du conflit armé 
interne, il importe de définir cet événement sociohistorique ainsi que ses prémices, 
puis le rôle traditiormel des femmes avant le conflit. Par la suite nous discutons des 
effets de la violence sur les veuves et sur leur organisation sociale d 'appartenance : la 
communauté. Sont ensuite exposées les différentes stratégies mises en avant par les 
veuves afin d' assurer leur survie, celle de leur famille ainsi que la reproduction de 
leur culture. Enfin, nous démontrons les aspects politiques qui se rattachent à ces 
stratégies et traçons le portrait général du mouvement de femmes mayas 
aujourd'hui en mettant en lumière ses succès et ses défis. 

Mots clés: mouvement de femmes, CONAVIGUA, veuves, pouvoir, paiticipation 
politique, Autochtones mayas, Guatemala, deuil, survie, violence politique, violence 
structurelle 
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INTRODUCTION 

Le statut et Je rôle des femmes de par le Monde diffèrent énormément d ' une 

région, d ' une culture et d'une époque à l 'au tre. Or, qu'est-ce qui influence cet état des 

choses? La postmodernité amène aujourd ' hui un nouvel éclairage sur de nombreuses 

problématiques liées, entre autres, au développement, grâce à plusieurs auteurs ayant 

remis en question des fondements théoriques à prétentions uni ver ali stes, marqués par 

un occidentalocentrisme à pei ne caché. Soulignons notamment les efforts des 

auteure féministes qui ont fait avancer la réflexion en rejetant les idées essenti alistes 

qui empêchaient de comprendre par le biais de quelles conceptions et valeurs notre 

vision du monde et la connaissa nce qui l'entoure avaient été con truites. Nou savons 

maintenant que les mouvements de femme ont influencés par un e panoplie de 

facteurs, dont Je contex te sociohi storique. Par exemple, il est généralement admis que 

les mouvements de femmes en Occident ont été influencé par les deux Guerres 

mondial es aya nt marqué le 20c siècle 1
• Par aill eurs, on incidence n 'a pas été la même 

en Europe ou en Amérique puisque le conllit n' y a pas été vécu avec la même 

proximité. Enfin, le contex te socio-culture l influence auss i le mouvements de 

femmes; ce qui distingue son émergence au Québec et au Canada, tous deux 

influencés par les guerres, c ' est sans doute l'influence marqu ée de l'Égli se catholique 

dans la société québécoise2
. D ' un autre côté, on constate qu'en plus de ses effets 

dévastateur , la violence e t ouvent à la ource de la mobilisation des fe mmes, que 

l'on pense aux régimes autoritaires chili en ou argentin , ou encore au génocide 

rwandais. Nous soutenons donc que 1 ' émergence des mou vements de femmes est 

influencée par les valeurs et normes culturell es et qu 'ell e e t li ée à une conjoncture 

particu li ère qui peut être plus ou moi ns déstabil isatri ce. Puisqu ' il n 'émergent pas 

1 À ce suj et. vo ir Histoire des f emmes en Occident. V. Le XXe s iècle, sous la direction de 
Françoi c Thébaud. 

·elle th è e est démontrée , en trc au tres, par Di ane Lamoureux dans « Tradition ct 
modernisati on » in Citoyennes? Femmes, droi t de vote et démocratie. Mont réa l : Éd iti on du remue­
ménage, J 989, pp. 34-64 . 



dans le même contex te, ni pour les mêmes raisons, on peut imagi ner que le différents 

mouvements de fe mmes et les luttes qui s'y rattac hent ne sont pas uniformes, ni ne 

s'appuient ur les mêmes demandes ou les même stratégies. Du moins, c'est ce que 

nous voul ons valider dan ce mémoire, en nous penchant sur Je cas parti culier des 

femmes mayas du Guatemala. Soulignon que nous nous sommes limitée aux fem mes 

mayas des régions rurales, tout en sachant qu ' il diffère du mouvement de femmes 

urbaines et non-autochtones. De plus, notre analyse se concentre sur les années 1985 

à 2005 , bien qu ' il fail le parfo is retourner plus loi n dans le temps pour comprendre le 

contexte général dans lequel évoluent les femmes mayas. 

Plusieurs ouvrages ont été écrits sur le conflit armé au Guatemala - que 

certains auteurs qu alifient à tort de «guerre civile» -, sur les rai ons de on 

déploiement et surtout sur ses effets sociaux, économiques et politi ques . Certaines 

anthropologues se sont penchées pécifiquement sur les effets de la violence politique 

sur le veuves, mais aucune n'a encore démontré le li en entre la violence et leur 

émergence dans l' esp ace public communautaire et nati onal3 , comme nous proposons 

de le faire. De façon plu précise, notre question de recherche va comme suit : 

cornment peut-on expliquer que les femmes mayas, normalement absentes de l 'espace 

public, aient fa it leur apparition sur la scène nationale afin de fo rmuler des 

demandes politiques au moment où la majorité des Guatémaltèques n 'osaient 

prendre position de peur que s'ajoute leur nom sur la li. te des victimes? En d ' autre 

termes, comment le conflit armé a-t-il mené à la poli tisati on des fem mes, puis dans 

un deuxième temps, par le biais de quels moyens cell es-ci parviennent-ell es à 

affirmer leur présence tant dans le milieu communautaire , que sur la scène politique 

nati onale? En nou penchant préc i ément ur le ca des veuve , nous pouvons 

comprendre 1 ' influence de la viole nce et Je poid des institu tions nati onales pui s du 

système de valeurs culture lles - tous deux empreints d ' une idéologie patriarca le- sur 

3 Comme il sera di scuté dans cc mémo ire, il y a deux sys tème soc iaux de pouvoir pour les 
Autochtones mayas du Gua tema la . 11 y a d"abord le système local ou la communauté. qui con titue le 
prem ier ys tème d' allégeance, puis il y a l' État guatéma ltèquc qu i se superpose à cc sys tème. 
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le femmes mayas . Pour traiter notre problém atique principale, il fa ll ait se pencher 

sur d ' a utres que tia ns second aires. En ce qui a trait à la vio le nce, quels sont ses 

racines e t ses effet , tant sur le indi vidu que sur les soc ié tés, pui s comment permet­

ell e J'avancement de idées , m algré l' aliénati on qu ' elle produit ? Pour ce qui est de la 

culture - compri e ic i comme Je mode de vie pui s les vale ur et croyances le 

soutenant - , comme nt influence- t-ell e Je rôle e t J' e pace qu 'on donne aux femmes, 

pui s le ur perceptio n de soi? Par aill eurs, comme nt la pri se en compte de la culture 

d ' un groupe d ' indi vidus peut-e ll e nous aider à comprendre les ac tion s et décis ions 

que prenne nt ceux-ci tout en no u aidant à comprendre les fonde ments norm atifs des 

théorie fémini ste ? E nfin , nous nous ommes penchée ur un concept clé de notre 

cha mp d ' é tudes: Je pouvoir. Pou vons- nou visuali ser la participati on politique e n 

dehors des in tituti ons et sa ns fa ire référence au concept de citoyenneté? Comment 

alors définir le pouvo ir? Est-il po sibl e de conce voir de no uvea ux espace où 

' exprime Je jeu po litique? Ce ont autant de questi ons auxq uell es nous all ons 

répondre dans ce mé moire. 

Pour y arriver , nous avo ns utili é un e méth ode hétérodoxe incluant des 

données quantitati ve e t qua litati ve , e n plus de e déplacer du niveau communautaire 

à nati o nal. À traver une comparaison d ' obser va ti on , pré e t po tconflits, nous 

pouvons compre ndre comme nt e t pourquoi certaines fe mme ont transgre sé les 

normes de genre e t pé nétré l'arè ne politique. Nou avons choisi de multiplier les lie ux 

d ' obser va ti on afin de pou voir formuler certaines conclusions faisant res ortir les 

similitudes e t les di fférences entre la vie des di fférentes fe mme mayas d u 

Gu atem ala. N ous avons passé la m ajorité de notre séjour dans le Baj a Verapaz (vo ir 

la carte en annexe), avec le M aya Achi s, o ù il y avait une concentratio n importante 

de veuve parti culi èreme nt actives. Pui s, nou avon pa sé un m oi dans deux 

communautés de Huehuetenango avec de Mayas Chu 'j et K njobal. Finaleme nt , 
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deux de nos auteures de références , Zur et Green, nous fournissent des données ur 

les femmes Quichés de 1 ' Ixil4
. 

Notre recherche qualitative de type empmque s ' inspire de la démarche 

ethnographique utilisant des données de première et de deuxième main . Nous avons 

mené des entrevues de type participatif avec sept femmes mayas. Ces entrev ues 

laissaient beaucoup d ' espace aux intervi ewées qui racontaient tant leur ex péri ence 

personnelle de la violence, que le ur vie quotidi enne. D ' un point de vue éthique, il 

importait que ces femmes pui ssent retirer un bienfait des entrevues, c ' est pourquoi 

nous les avons laissé parler autant qu 'ell es le souhaitaient , même si cela débordait le 

thème de l'investi gation, nous les avons également invité à nous poser des questions 

si elle le souh aitaient. Au total, nous nous sommes entretenue avec six femme 

provenant de troi s régions du G uatemala et avec une eptième femme aya nt trouvé 

refuge à Montréal dans les années J 980. Nous avons également eu plu ieurs 

di scus ions informell es avec cette femme et son mari, j adis impliqués dan la 

guérill a. Deux entrevues ont été effectuées dans la région de Rabinal avec une 

membre du comité de coordination de 1 'Associati on justi ce et réconcili ation (AJR); 

ainsi qu ' une membre du comité de coordinat ion de l'Associ ati on pour le 

développement intégral des victime de la violence dans les Verapaces M aya Achi 

(ADIVIMA). Nou avons passé troi s mois dans cette région où nous avons ass isté à 

plusieurs réunions des membres du Cen tre pour l ' acti on légale en droits humains 

(CALDH); et où nous avons eu plu ieurs di scussions informell es avec une vi ngtaine 

de femmes (mariées et veuves) et d ' hommes, au cour desquell es maintes 

informati ons nous ont été dévoil ées. À la Capitale, nou avons rencontré les 

représentantes de deux groupes de femmes dont J' émergence est li ée au conflit armé; 

4 Ces ci eux anthropologues état -uniennes se sont penchées sur le ca des veuve mayas. 
L "ouvrage de Z ur exam ine le proce u ci e fragment at ion et de reconstruction des communautés 
affec tées par la v io lence des ann ées 1960- 1990. Elle répertorie les effets sociaux. culturel et 
psychologiques de la guerre sur les A utocht ne en général et les veuve en parti culier. Quan t à Green, 
elle cherche à démontrer comment la v io lence poli tique et la vio lence tructurelle ont intriquées et 
inscrites cl an le quotidien des Guatéma ltèques, comment la vio lence engendre les inég alit és ethniques 
et de genre en posant. elle aus i , un regard approfondi sur les veuves. 

4 



il s'agit d ' une m embre de la Coordination nationale des veuves guatémaltèques 

(CONAVIGUA), ainsi que de deux m embres de Manui M aqu[n, un groupe de 

femmes ayant véc u l' exil. E nfin, nou avons p assé un moi s dans le Huehuetenango au 

cours duquel nous avons e u plusie urs di scussions informeJJ es, ainsi que réali sé deux 

entrevues avec des femmes ne faisant p arti e d 'aucune organisation. Les informations 

recueillies dans cette région avaient p our but de servir de comparaison avec la région 

de R abinal qui a véritablement servi à alime nter nos réfl exions. Pour des raisons de 

sécurité et d 'éthique, à part le couple vivant à Montréal (Magdalena et Diego), tous 

les noms des personnes interviewées apparai sant dans ce m ém oire sont fictifs ; m ais 

nou tenions à le ur en octroyer un afin de per sonnifier les citation . D e plus, la totalité 

de personnes citées p arle 1 'espagnol comme langue seco nde. Pour laisser leur 

car actère authentique aux citations, nous les avo ns retranscrites te ll es quell es, avec 

p arfois, des e rre ur de sy ntaxe et de sém antique. La m aj orité des citati on insérées 

dans Je tex te ont été traduites e n fra nçais, sauf cell es dont 1 ' interprétati on po uvait 

perdre da n la traduc ti on. D ans ce cas, il y a une traduction française en b as de p age. 

Nous devons ajouter que le co ntex te sociopoli tique g uatém altèque peut 

présenter des défis aux cherc heurs pui que le régime de terreur a lai sé des traces 

indélé biles ui· la populati o n, do nt la pe ur e t le sil ence5
. Bien que Je silence puisse 

nous en dire trè long sur une situation (Sanford , 2003 ; Bl acklock & Crosby, 2004) , 

nou s avons été surpri se par 1 ' o uverture dont ont fait montre les sujets interrogés à la 

Capitale et dans la région de R abinal. Est-ce à dire que les militantes commencent à 

se défaire peu à p eu de cette peur? Est-ce plutôt le fait de se présenter en tant que 

défenseure des droits hum ai ns qui a fait en sorte que nou s joui ssions d ' une plu s 

5 li y a l'exemple de celte femme de San Mateo dont nous sav ions que le mari ava it été tué à 
ca use de ses lien s avec la guér illa . n jour lors d'une discussion informell e, e ll e nous a plutôt dit qu ' il 
éta it mort comme suit e d ' une maladie. À ce moment, nous savions que cette femm e ne disa it poin t la 
vérité parce que nous sav ions de sou rce sure que son mari avai t été tué par 1 'armée, son frère nous 
!"ayant con!ïrmé. Par ai ll eurs, es t-ce que celle femme nous a consciemment menti ou vi t-e lle un e phase 
de négation ? L ' important ic i es t de cons idérer jus tem ent Je cont ex te sociopo litique de terreur plutô t 
que de juger notre inter locutri ce e t de prendre consc ience que ce type d ' omiss ion a jus tement pu se 
répéter sans que nous en soyons consc iente, c'es t pourquoi lors des ent revue , les ques ti on ne portent 
pas sur les évènement s direc tement li és à la violencia (vo ir les ques ti ons d 'entre vue en an nexe) . 
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grande confiance? M enti onnons que notre prése nce dans les communautés a é té 

précédée de celle de di zaines d ' autres accompagnateurs internatio naux qui ont 

participé à la constructi on d ' un lien de confiance. Par ailleurs , il faut évidemment 

garder en tête que les suj e ts peuvent avoir omi s - consciemme nt ou non - de nous 

dévoiler certaines informations, mais cela peut-être Je cas de n ' importe quel ujet, peu 

importe son p ays d ' origine6
. Mai s cela a pe ut-ê tre plus de chances de se produire au 

Guatemala, surtout si lorsqu ' on considère Je silence y est parfoi s perçu comm e un 

m oyen de défense7
. L es té moignages demeuren t tout de même importants à nos yeux, 

pour donner une voix aux pre mières concernées dan ce m émoire, bien que Je tout 

doive incontestablement s' in scri re dans son contex te sociohi stori que , ce que no us 

croyons avoir respecté. Notre but n ' est pas de s'appropri er la voix des femmes, m ais 

plutô t de leur donner une vo1x au sein des chapitres8
. N o u ne prétendons à 

«l ' objecti vité » ultime, pui sque nous considérons cela tout simplement impossibl e 

pour n ' importe quel c herche ur. Par contre, nous pouvons lancer des pi stes de 

réflexion util es e t intéressantes, m êm e si e lles ne so nt j am ai s complètem ent 

dés in téressées. Nous souh ai tons tout de même avoir échappé au phénomène de la 

« colonisation du savoir » - pour reprendre les termes de Blacklock et Crosby -, 

m algré notre naï veté en tant que cherche ure inexpér imentée. R appelons toutefois que 

6 Vo ir, entre autres, les ana lyses de J acqu es H am el ( 1996), de Gérard G run berg et É ti enn e 
Sch we isg uth ( 1996) sur l' approche m é thodo log iqu e déve lo ppée par Bourd ie u (1 993) dans La misère 
du monde. 

7 U n m oyen de défense contre l' in tr us io n d ' une gringo clans leur v ie; un moyen con tre 
l'appropria ti on de leur savo ir par un e é trangèr e, un moyen de dé fense con tre un gouvern ement 
oppresseur, un moyen de d é fense co ntre un événe ment trauma tisa nt tombé dans l'oub li comme 
réac tion psycho logiqu e d 'auto-pro tect io n. B lac lock et Crosby so u lig nent que le s il ence d es 
commun au tés au tocht ones est une s tra tég ie po litique d e rés is taJlCe à l'ass imil a t ion cul turelle au se in 
d ' un e natio n hégé moniqu e; e ll es se de ma nden t : ~~ wea th er s ilence cl oes , or m ore important ly , sho u ld , 
reta in politi ca l m ea n ing as a s tra tegy o f res istance w ithin th e po t-pcace acco rd era » (2004: 48). 

8 11 nous sembla it impor tant de co nn aî tre un m ini mum ces fem m es pour leur la i ser ce t 
espace . No us so mm es tout de m êm e consc iente qu e la sélection des témo ig nages reproduits dans ce 
mém o ire demeure s ubjecti ve. M a is nous croyo ns avo ir fa it preuve d ' un e certa in e rigueur int ellec tu elle , 
to ut en é tant prenant pour acquis que notre re la ti on avec ces femm es , notre éta t d ' esprit au mo men t 
d ' être sur le ten a in e t les lectures qu e nous av ions fa it es au préa lab le peuven t to us cons tituer , jusqu ' à 
un certa in poi nt , un e fonne de b ia is dans cett e d ém arche. 
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notre analy e repose non seul eme nt ur nos observations, mais auss1 ur d 'autres 

études. 

Par ai lleurs, mentionnons que le thème le plus tabou au Guatemala est sans 

contredit la guérill a. Établir qui en a véritablement fait parti e ou qui était 

sympathi sant devient presque spéc ulation , surtout qu ' il est d ' usage courant d ' accuser 

quiconque d 'être un membre de la gué1illa, soit pour di scréditer ses actions 

politiques, soit pour l'i soler de la communauté , et ce, encore aujourd ' hui 9
. Par 

ailleurs, notre recherche e penche davantage sur les souffrances vécue par les 

veuves et les stratég ies qu 'ell es ont mi se de J'avant pour survivre, plutôt que sur 

leurs orientations idéologiques; c 'e t pourquoi nous croyons en la validité des 

informations recueillies. Dans tou les ca , nous avons écarté toute question ayant un 

lien avec la participation des gens cl ans l' un ou l'autre des camps s' opposant durant la 

vio fencia pour des rai sons éthique , mais aus i méthodologique . 

Ainsi , cette culture du sil ence, qui est au si une stratégie de survi e, peut 

représenter une certaine limite dan notre recherche, néa nmoins nou croyons que les 

témoignages ont une valeur réell e cl ans la compréhension du phénomène qu 'est 

l 'émergence elu mouvement de femmes mayas au Guatemala. Certes, nous aurions pu 

bâtir notre analyse sans utili ser les témoignage des survivante ; mai s de cette façon, 

leur voix serait restée accrochée aux montagnes de l'alti piano et nous auri ons peu 

appri s au sujet de l 'expérience des survivante . Comme l' a remarqué V . Sanford: 

« Maya women's voices chall enge not only the Guatemala army and government, but 

also human rights workers and academies seeking to uncler tand La Violencia » 

(2003 : 75) . Enfin, n 'oub li ons pas qu e la mémoire de la violencia véhiculée pat les 

femmes fait partie de la production locale du savoir et de l'utili ation de ce savoir 

dans la construction et la mi e en pl ace de politiques nationales. 

9 Nous avons entendu à plusieurs reprises des paysans accuser ou se faire accuser d 'être 
guérillero. Par exemple, un d 'entre eux avait une plus grande parcelle que la moyenne ct les au tres 
di aient quïl ava it pu ache ter ce terrain parce quïl était dans la guérilla qui lui donnait beaucoup 
d'argent. Pourtant , on sa it que la guérilla dépendait des dons des paysans pour survivre ct non le 
contraire. 
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Par aille urs, cmq mo1 s au Guatemala ne suffi e nt guère à assurer la 

conn ais ance nécessaire pour mener à bien notre recherche. Par ouci de rigueur 

intellectuelle, nous avons eu amplement recours aux recherches effectuées par des 

anthropologue entre les années 1 990 e t 2000 - qui ont probablement fait face aux 

mêmes problè mes méthodologiques que nous bien qu 'elles soie nt restées beaucoup 

plus longtemps sur le terrai n - puis à des rec herches ethnographique nous donnant 

des informations sur les structures de communautés et leur mode de vie avant le 

conflit armé. Les rapports cl ' e nquêtes des deux commissions pour 1 'éc la irci ssement de 

la vérité hi torique, le rapport « Recon tituti on de la mém oire hi torique» (REMHI), 

intitulé Nunca Mas (Jamais plus) e t celui de la « Commi sion pour l ' éclai rcissement 

hi storique» (CEH), intitulé Memoria del silencio (Mémoire du silence), ont été 

abondamment consultés afi n d 'obtenir des témoignage , a in i que des inform ati on 

quantitative . E nfin , des études publiées par J' éq uipe d 'anthropologues légiste 

guatémaltèq ues (EAFG) e t 1 'associati on pour l'avancement de science sociales au 

Guatemala (AVANCSO), ainsi qu ' un mémoire réd igé par Sariah Acevedo, une 

femme maya, nous fo urni ssent un point de vue proprement guatémaltèq ue qui 

enrichit notre corpus composé majoritairement d 'auteurs occ ide ntaux. 

Afin de partager les résultats de notre réfl ex ion , nou all ons cl' abord poser les 

bases de notre cadre théorique p our situer Je lecteur qu ant à nos orientations 

idéologique . Le deuxi ème chapitr po rtant sur l'hi stoire du Guate mala, situe quant à 

lui le contex te ociopolitique où nou insistons sur la situati on de A utochtones dans 

cette trame ficelée autour du racism e t de la v iolence . ous y exposons les prémices 

ayant mené à un événeme nt qui a bouleversé la vie de tou le Guatémaltèques: la 

Violencia. Ce terme e pagnol ignifi ant violence a une connota ti o n particulière au 

Guatemala , pui sq u ' aujourd ' hui , il réfère surtout à la période la plus anglante du 

conflit armé, soit les années 1980 o u l' époq ue des Années Lucas et de la politique de 

la Terre Brûlée. Afin de comprendre à quel point la vie des femmes mayas a é té 

transformée à la uite du confl it armé, il faut d ' abord brosser le portrait général qui 

les caractéri ait avant on déploiement. C'e t ce que nous retrouvons dan Je 
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troisième chapitre, faisant également état des effets de la violence sur les veuves et 

l 'ensemble de leur communauté. Nous concluons cette troisième partie en démontrant 

quelles stratégies ont été utilisées par les veuves afin de passer du statut de victimes à 

survivantes. Enfin, dans le dernier chapitre, nous démontrons comment les veuves en 

sont venues à jouer un rôle politique de diverses manières. Nous insistons sur les 

conditions d'émergence des groupes de femmes, puis sur la formation, les demandes 

et les réalisations de CONAVIGUA, bien que nous fassions référence à d'autres 

groupes de femmes dont 1 'émergence est liée au déploiement de la violence. Par la 

suite, nous explorons une forme de résistance politique peu explorée, celle qui 

s'exprime à travers les corps. Nous bouclons cette recherche avec une perspective 

plus générale en faisant 1 'inventaire des gains réalisés par les femmes autochtones, 

puis des défis auxquels elles font face. 

Veuves participant à une manifestation, Rabinal 2005. 
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CHAPITRE 1 : L'ÉTUDE DU POUVOIR CHEZ LES FEMMES MA Y AS : LA 
PERTINENCE D'UNE APPROCHE MULTIDISCIPLINAIRE 

« Mai où il y a danger croît auss i ce q ui sauve >> 
Patmos Holderlin 

" Premières à mener le deuil , dans le genre trag iqu e 
comme dans les rég lement atio ns fun éra ire ( ... ).premi ères 
à gém ir e t à faire couler les pleur auto ur d "e ll es. au 
premier rang des femmes en deu il , ce on t les mères qui 
re tie ndro nt l' a ttention >> 
Nicole Lot·aux 

Ce premier chapitre ex pose le cadre théorique qui nou a permis d 'analyser un 

phénomène con tituant un changement culture l important: l'émergence des femmes 

maya en tant qu ' actrices politique . Un des défis majeur de cette recherche 

consistai t à trouver un cadre permettant l'analyse d ' une pri se de pou vo ir chez des 

femmes ayant un e cultur différente de la nôtre, dans un contexte de dominations 

multipl e . Nous avons donc franchi un pas en dehors de la cience politique, pour 

nous retrouver dans le champ de l'anthropologie, plus préciséme nt l' anthropologie de 

la violence. Nou - avons privilégié ce courant puisqu ' il prend en compte tant le effets 

de la culture que les effets de la violence sur la structure organisationnelle des 

société et de individus y vivant. Bien que la violence ait affecté la population 

guatémaltèque dan son ensemble, ce sont les femmes , plu paJ1iculi èreme nt les 

veuves , plus touchées et transformées qu e leur contrepartie masculine, qui attirent 

notre attention (nou ex pliquerons pourquoi ultérieurement). Pour cette rai on, nous 

avons in éré une perspective de genre dans notre analyse ; il s ' ag it d ' une approche 

fémini te con tructi viste reconnai ant que l' identité sexuell e r po e non seul ement 

sur le sexe biol ogique, mais aussi ur une con truction socia le qui , en plu de 

fomenter 1 ' ide ntité, dicte les comportements à adopter dan un e oc ié té donnée. 

Enfin , en ce qui concerne le concept de pouvoir, nous avons, à 1· in tar de plu ieurs 

auteures fémini stes contemporaines, dé laissé l ' approche plus tradi ti onn Il e ob ervant 

la présence des femmes dans les instituti ons étatique , au profit d ' une définition 
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relationnelle inspirée de Foucault. Cette conception du pouvoir demeure plus 

pe11inente pour rendre compte des rapports de force dans les pays latino-américains 

où les É tats demeurent largement fermés pour la majorité de la population civ il e. 

Dans le présent chapitre, nous expliquons les fondements de ces courants théoriques 

directeurs, ainsi que leurs concepts fondamenta ux. 

1.1. De l'utilité de l'anthropologie de la violence 

Depuis la Conquête ju gu ' à nos jours, les communautés mayas ont survécu à 

de nombreux assa uts, tels d ' irréductibles Gauloi s. Considérant que les Mayas ne 

possèdent pas le secret de la potion magique, nou s devons plutôt porter notre regard 

sur un autre facteur: l' importance de la tradition et Je mécanismes de reproduction 

de la culture 10
• lJ ne fa it nu] doute que plusieurs ac tes sont posés par les M ayas afin 

d 'assurer la reproducti on de leur mode de vie 11
• Ce constat n'est pas étranger à notre 

déc ision d 'adopter une approche anthropologique pour analyser le conflit 

guatémaltèque, nous éloignant ainsi des explications strictement soc iologique , 

économiques ou politique . L 'anthropologie de la violence, reposant grand ement ur 

1 'ethnographie et l'hi stoù-e, reconnaît l'importance de la reproduction du mode de vie. 

E ll e porte donc un regard attent if sur les ri tuels et la pratique d 'actions ociales 

10 Tel qu e me ntionné da ns l' introduction, le concep t de culture fait référence au mode de vie 
puis aux va leurs et croyances le soutenant. Ajo utons qu 'à l' in star de Marie-France Labrccq ue, nous 
croyons que la culture fait référence à la fo is à des faits psychiques, à des pratiques soc iales , ain i qu" à 
des bien matériels (<< Culture et construction de la connais ance chez les Mayas du Yuca tan : la 
recherche face au changement » . pré enté dans le cadre du congrè de l' A CF AS, Montréa l, 2006). 

11Nous re trouvons une illustration concrète rattachée à cette idée dans un arti cle du No11ve/ 
Observa!eur. On peut y lire que les Autochtones victime de ]"ouragan Stan ont re fu sé les vêtements 
occident aux offerts par les équipes de secours:« Les don de vêtements se sont éga lement heurtés aux 
particularismes cu lt ure ls des Mayas. [Leurs vêtements tradi ti on nels] les dis tinguent des aut res 
populations et constituent un sym bole de leur fiert é, mais aussi de leur rés is tance » (Jacabo Garcia. 
hcbdo no. 78 1 - 20 oc t. 2005). Par aill eurs, co mme nous l'avo ns mentionn é précédemment , pour 
Black lock et Crosby (2004): le s ilence des Autochtones constitue auss i une forme de résis tance con tre 
l" as imil a ti on cultu re ll e hégémonique. 
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ance trale assurant la pérennité de la communauté, am s1 gue sur les é vénements 

bouleversa nt ces pratiques ociales. 

1.1 .1. À la défense du mode de vie 

Nou soutenons que les gen s ne luttent pas que pour des rai ons économiques 

ou politiques, ma is aussi pour défendre e t protéger leur vi sion du monde rattachée à 

leur mode de vie. Comme le soul ève Judith Zur 12
, les ê tres humains lutte nt pour le 

droit d ' ê tre qui il sont ; pour défendre ce qu 'elle appelle le ur « li ved sy tem of 

meanin gs and values », e t ce, mê me si ce n ' est pas dans le ur intérê t économiques 

immédiats e t mê me i ce la devait entraîner le ur mort (Zur 1998 : 19). C'e t d 'aill eurs 

la fin tragique qu ' ont connue plu ieur veuve guaté maltèque s'étant oppo ées aux 

régimes militaires. Comme nous le démontrons dans ce m émoire, si les veuves se 

sont exposées à de te ls ri sque , c ' est qu 'e lles étaient motivées, e ntre autres, par deux 

impératif cu lturels : honorer le morts en célébrant le deuil e t accomplir leur rôle de 

mère, de soeur e t d ' épouse. Alor que plu ieurs chercheurs occidentaux « rationnel s » 

- pour gui la reli gion e t la traditi o n ne font plus partie des li gnes directri ce de le ur 

propre ociété - oublient souvent de s' intéresser à ce domaine révélate ur , 

l'anthropolog ie de la violence a, quant à elle, l'avantage de rappeler la primauté de la 

tradition et de la spiritualité c hez de nombreuses sociétés, dont les peuples 

autochtone . Il est pourtant fréquent d ' entendre que la culture est un objet trop 

difficile à saisir pour qu ' il pui se ê tre pri en compte objectivement dans le é tudes en 

sc iences politiques. D 'aill eurs, plus ieurs auteurs ont choi si d 'expliquer le conflit 

guatémaltèque à l' a ide d 'arguments économiques: c'est parce qu ' une élite au pouvoir 

s'approprie toutes les riches es qu ' il y a eu une rébelli on. B erger ou lève d ' aill eurs 

l ' hypothèse selon laq uell e le conflit avait pour but de moderni ser l' ' conomie rural e 

12 Voir Judith Zur. Violenl Memories : Mayan War Widows in CuGiemala . 
Oxford : We tview Press . 1998 . 
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(2006: 23). D ' aub·es encore, vont expliquer le conflit en mettant l'accent ur la 

di stributi on inéga le de la terre ans prendre en compte sa valeur culture lle pour les 

di fférent secteur de la ociété. E nfin , certains pointeront du doigt la fermeture de la 

sphère politique : l' absence de canaux pour acheminer les demande populaires vers 

l'É tat expliquerait la nai ance de mouvements de rébellion. S ' il n'est pas questio n 

de rejeter les ex plicati ons économiques o u politiques, celles-ci demeurent toutefoi s 

in uffi ante pour expliquer certa in conflits où la cohabitati on d 'au moin s deux 

nati ons di stinctes sur un même territoire e t problématique . C'est le cas du Guatemala 

où le racisme tran cende Je conflit armé ayant coûté la vie à 166 000 autochtones 

m ayas (CEH , l 999). S ' il e t vrai que les régimes autoritaires et la redi stributi on 

inéga le des ressources sont l'apanage de p lusieur pays latina -américains, ce qui fa it 

la spécificité elu Guatemala c ' est la di vision ethnique entre les descendant des 

peupl es maya et les descend ants d 'Européen . Les Autochtones, qui représentent 

63 ~ de la popul ati on guatémaltèque (CEH , J 999), sont perçu comme une menace 

par la minorité non autochtone. C est po ur év iter qu ' il s occupent des po irions de 

pouvoir qui leur permettra ient dïmposer leur vision du monde, puis aus ide réc lamer 

leur juste part de ri ches es nati onales, que Je · Ladinos13 mainti ennent la majorité de 

la popul ati on cl ans une position de subordin ati on à travers le struc tures étatiques. 

C 'est le raci me qui alimente cette vis ion et qui a permis de maintenir un système 

d ' impositi on de travaux forcés pour les hommes mayas jusqu 'au début de 1945 et 

surtout , qui aura justifié les politique génoc icl aires et les violati on ma sives des 

droit humains q ui perdurent jusq u 'à ce j our. Nous avons donc choisi de relever le 

défi d ' intégrer la pri se en compte de la culture dans notre étude. Si d ' une part , 

r anthropologie de la violence cherche à comprendre l' impératif de la culture sur le 

comportement de gens et leurs int rac ti ons, e ll e tente d ' autre p art , de cerner 

13 Dans ce t ouvrage. le terme Ladino réfère au sens le p lus large c ' est-à-dire. les non 
autoch tones. Ajoutons qu'ils sont en général de descendan ts d ' Européen (A ll emand c t Espagno l) e t 
q ue leur langue ma terne ll e es t l'espagnol. 
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comment la violence opère comme élément déstructurant/structurant, et ce, même 

après gue on déploiement ait officiellement cessé (Zur, ] 998 : J 9). 

JI est éviden t qu ' en dépit de la s ignature des Accords de pa1x en 1996, les 

séqu elles de la guen e demeurent très palpables au Guatemala. D'aill eurs, Linda 

Green ( 1999), qui a fait une enquête de terrain dans ce pays, affi1me que la violen ce 

est inextricablem ent li ée à la vie quotidienne des victimes du confl it armé. La 

v iolence ne fa it pas seul em ent parti e du passé, ell e imprègne touj ours le présen t : 

«Vio lence is not simply the hi stori ca l background[ ... ], it is implicated in the ways in 

wh ich the women refash ion social memory and cultural prac ti ces, both as a 

consequence of and in response to the fear that circumscribe the ir li ves» (Green, 

1999 : 6). Ces propos sont partagés par Garavito qui souti ent que le mode de v ie des 

Guatémaltèques a été mode lé par la violence: « les nécessités, les intérêts, les proj ets 

de vie, les ac tivités, entre aub·es, sont défin is autour de la violence» (Garavito, 2003 : 

52). 11 s'agit ici de la v io lence so us toutes ses formes. La fa im, le raci sme ou les 

guenes confi gurent la v ie des v ictimes au même titre que les impératifs cu lturels ou 

ce que nous appelons auss i la « press ion socia le ». Nous devons prendre en compte 

toutes ces composantes formant un amalgame pouvant influencer à divers degrés les 

veuves lors de la reconstructi on d 'un e nouvell e identité post-conflit, au sein d 'une 

communauté éga lem en t affec tée par la violence. Ainsi, pour analyser les choix fa its 

par les veuves, il faut non seul emen t comprendre comment leur iden tité sociale a été 

construite, mais auss i comment la violence s ' es t immi scée dans leur v ie quotidi enne. 

Puisque la v iolence marqu e l'hi stoire du Guatemala, il impoi·te de défin ir ce concept 

en dist inguan t la v iolence d 'É tat planifi ée plus visible, de la v iolence structure ll e plu 

insidi euse . 

1.1 .2 Quelques réfl ex ions sur la violence 

Johan Galtung a longuement réfl échi sur la nature et les effets de la violence. 

Sa prémis e principale es t gue la violence e t présente lor que le humains sont 
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influencés d ' une tell e manière que leurs expre ions somatiqu e et me ntale réell es 

sont en des ous de leur expression potentie lle (Galtung, J 969 : 168). Ain i, la 

violence marque la différence entre l 'état réel et potenti el, entre ce qui est et ce qui 

aurait pu être . La violence, c 'est aussi ce qui augmente la di stance entre la potentialité 

et la réalité et qui empêche le rétréc issement de cette distance. Le degré de réa li sa ti o n 

possible du rée l dépend grandement des relation de pouvoir et du partage des 

ressources. Si e ll es ont monopoli sées par un groupe et qu 'ell es sont utili sée à 

d ' autres fin que l' achèvement du bien-être commun , le degré réel tombe sous le 

degré potenti el et la violence est présente dans le système (Ga ltung, 1969 : 1 69). 

Toujours selo n Galtung, la violence peut être directe ou indirecte. 14 D ans la première 

situation , les moyens de réali sa ti on du po ibl e ne sont pas mo no poli sés, mais 

carrément dé truits. Tuer ou ble ser une per onne met sans contr dit on expre sio n 

somat ique réell e n dessou de on expression omatique potenti ell e. Lorsqu ' il y a 

une guerre , la violence es t a priori directe, mais ell e in voque au s i une forme de 

violence indirecte puisque les ressources ne ont pas diri gée dans un effort 

constructif po ur rapprocher le rée l du potenti e l. De plu , bi en que le e ffets directs 

d ' une guerre o ient plutôt ponctue ls, ses e ffets indirects sont ceux qUJ ' in cri ront 

dans la durée en se transmettant de génération en génération . 

Afin de déterminer i la violence e t directe ou indirecte, il importe aussi de 

s' interroger ur les sujets : e t-ee qu ' il y a un sujet qui agit? Lorsqu ' il y a un ac teur 

qui commet un ac te de violence, il s'agit de violence personnelle ou d irecte. Dans le 

cas contraire, la violence devient structurelle ou indirecte; c 'est-à-dire que la violence 

14 En p lu s de ce tt e division en tre la v io lence direc te el indirecte. nous avons retenu deux 
distinclions impon antes établies par Galwng. Dans un premier temp , la v io lenc peut utili ser une 
approche po iti ve ou néga li ve pour influ encer l ' étal de choses. L 'approche po iti ve utili e la 
récompense. on pense notamment aux mouvement relig ieux qui recrutent de nouveaux f idè le · en 
Amériqu e latine cl qui ex igent qu ceux-ci ces eni leur pratiqu es << païennes >> : en échange il s leur. 
o ffrent de nouveaux moyens de rédemption. de la nourriture ou de r aide économ iqu e. La v iolence 
négati ve quan t à ell e. ag it à travers la anc ti on. JI peut s·ag ir entre autres. de J"utili sa lion de la peur, de 
l ' humiliation. ou de la dénégation de la dignité et de l ïntégril é. Enfin . Ga ltung recon naît quïl y a une 
différence entre la v io lence physique el p ycholog ique. lOU! en admell anl qu 'on ne puisse hiérarchi ser 
J' ampleur de ces deux types de v io lence se lon leur impac t sur les gens. 
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e constitue dan une structure e t de vient. visible à travers un pouvo~r inéga l et 

conséquemment des chances de vie inégale , m ais non à traver l'acte de quelqu ' un 

(Ga ltung, 1969: 17 1) . Les ressources qui ont di stribuées inju ste me nt ont des 

répercussio ns, e ntre autres, sur le degré d 'éducation e t d 'alphabéti sa tion , ur la 

di tributi on des soins de santé qui existeront seule ment dans certai ns endroi ts e t pour 

certaines personnes . Par-dessus tout, le pouvoir de décider comment le ressources 

eront attribuées es t lui -même distribué de façon inégale. Ainsi , la violence 

structurell e repose sur 1 ' inégalité, principale ment cel le de la di stribution de 

res ource permettant d 'exercer le pouvoir. L 'EAFG préci e que la viole nce 

structure ll e e t a ttribuable à un certain groupe, gé nérale me nt minoritaire, à l 'i ntérie ur 

de la socié té . JI ex iste donc un type de violence propre à l'ordre soc ia l, dans lequel la 

violence in tituti o nnali sée permet à un ecteur de Ja popul ati on d 'exercer son pouvoir 

sur J' autre secte ur (1995: l09Y 5
. 

E nfin , les formes de violence per annelle e t la violence tru cturell e ne sont 

pas obligées de se manifeste r en m êm e te mps. L a violence per so nn elle e t 

structurell e 16 peuvent ê tre logiquement considérées indépe ndantes, m ~m si e ll es sont 

la continuité l ' une de l'autre; «one shades into the other» (Ga ltung, 1969: J82). 

E ngendrer la pe ur e t un bo n exempl e, il 'agit d ' une fo rme de viol ence structure ll e 

alimentée p ar la crainte que Ja violence directe resurgisse. Ce entiment peut survenir 

suite à de ac tes de viole nce physique ou d ' intimidation e t perdurer mê me lorsque 

l'agresseur n ' e t plus présent si ell e est nourrie par celui -c i, par les dirigeants 

étatiques ou même par les médias. L a peur comme forme de co ntrôle social fait 

15 Au Guatema la, la v io lence structurell e prend rac ine dans les institutions locales et 
nationales, ainsi que dan le racisme séculaire. 

16 Dans es écrits plu récents. Ga ltung (2003) div ise la v iolence indirec te en violence 
tructurelle et culturell e. elle dernière fai sant pre ion ur le co mposan tes de la cu lture pour le 

tran form er. Quan t à nous. nou uti li ons si mplemenl le terme vio lence structu re lle, pui sq u 'au 
Guatemala, ces deux com po an tes sont à peu prè indi oc iables. Par exem ple. la pau vreté ex trême y 
engendre non seulement la faim. la mortal i té infant il e et plusieurs malad ie . mai au · i Iii destruction 
des prat iques culturelles, tell es que J'abandon du port des vêtemen ts trad itionnels chez les homm es 
mayas ou leur refu s de part ic iper à une cérémon ie relig ieuse vu le coû t qu i s·y rattache. 
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l' objet d ' un di scussion plus é laborée dans Je troisième chapitre. Précison que Je 

terme de violence directe apparaît, dans la littérature étudiée, sou le terme de 

violence politique. Dans son ouvrage Antropologia de la violencia, Alfredo Tecla 

Jiménez spécifi e que la violence politique est mise en place par l'É tat et adressée 

contre sa propre popul ation. Elle e t directe, planifiée et repo e sur une di vision du 

travail entre celui qui organise, celui qui commande et cel ui qui exécute 17 (Tecla 

Jiménez, 1995 : 13 J ). ll soutient que ce sont les idéologies et les intérêt de groupe 

qui motivent le déploiement de la violence politique. En ce sens, nous pouvons donc 

inclure les groupes de guérill a comme agents de la viole nce politique. Par ailleurs, 

quand ces derni ers ou tout autre groupe menacent la structure soutenant les privilèges 

d ' une minorité, cell e-ci réagit avec force. Au Guatemala, il s'agit de l' ' lite militaire 

et économique qui se confond dan les structures de l 'État, c 'est pourquoi dan leur 

cas, nou préféron utili ser Je terme violence d 'État planifiée, puisque son 

déploiement e fait grâce à de nombreuses ressource matériell es e t logistiques 

fourni e par 1 'État. Enfi n, la divi sion du travail entre celui qui commande et celui qui 

exécute, ex plique grandement le dérapages sanguinaires de la violence qui 

instrumentali se le soldats et les déshumanise 1
R, comme on a pu J constater tant au 

Guatemala, qu ' au Rwanda ou en Ex-Yougoslavie, entre autres 19
• 

Mentionnons que la violence, directe ou indirecte, peut provenir de sources 

extérieures aux fronti ères nationales. L ' intrusion de J'économie capita li ste et des 

valeurs libérales dans les soc iétés sécul aires vivant en auto ubsistance peut être 

17 Se lon Fernando Lopez, avoca t pour le CA LDH : « Le auteurs des génocide on t les 
membre du gouvernement qui donnent des ordres à l' armée qui doit obéir à une hi érarchi e. Si l"on 
pense aux génocides connus de !"histoire, cc que l' on retrouve ce sont des apparei ls de pouvoir qui 
obé issent à de ordres hi éra rchiques. Au Guatemala , on sa il que si le so ld ats ont co mmi de ac tes 
répétés, constant s, sys téma tiqu es, il s recevaient nécessa irement des ordres de leurs supérieurs [ ... ] 
L"autre carac téri s tique, c ·cst que le so ld at peut être n' importe qui. mais pas ce lui qui donne les 
ordres » (TIO, 200 1). 

18 Vo ir à cc suj et Jean-Marie Mu ll er. 1995. « Les chances d ' une culture de la non-v iolence » . 
in Le principe de non-vio lence. p. 295-3 17. Paris : De sc iée des Brouwers. 

19 Voir entre autres Meintjes She il a. An u Pil lay et Meredeth Tur heen (dir. Publ.). 200 1. Th e 
Aj1ermath : Women in post-conjlict transformation . New York: Zed Book . 
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perçue comme une forme de violence exogène. D ans le cas du Gu atemala, 

l' économie de marché transforme le mode de production des Autochtones , comme l' a 

remarqué L.H. Bos en : « L ' impéri ali sme tant économique que culturel, affecte le 

mode de vie des communautés de plusieurs façons qui sont plus ou moins subtiles, 

durables et étendues à grande échelle » (1 984 : 7) . De plus, tout comme la violence 

directe, la violence indirecte est souvent sexuée. Dans son ouvrage L.H . Bo sen 

soul ève un problème majeur au Guatemala : J' exploitation selon le genre. Les femmes 

sont sous-payées par rapport aux hommes pour les tâches qu ' elles effectuent et elles 

sont dévaluée par 1 ' ensemble des changements économiques e t ociaux dans leur 

pays ( J 984 : 11 ). Les fe mmes qui fa isaient une contribution vitale au sein des 

économies de sub i tance ont marginali sées dan 1 ' économie de marché, non 

seul ement le travail y est plu s rare et moins rémunéré, mais en plus elles ne sont plu s 

indispensables à la survie des hommes qui peuvent maintenant acheter les services 

d ' une fe mme pour fa ire à manger , faire la les ive et même pour avoir des relati ons 

sex ue ll es. Qu ant à la violence directe, il ex iste de stratégies conçues dans le but 

d 'affecter spécifiquement Je femmes comme nou Je ven on dans le deuxième e t 

troisième chapi tre. 

Enfin , soulevons un par adoxe inhérent à la violence. Nou avons constaté 

qu ' en créant une coupure avec Je passé, la violence participe non seulement à la 

décon tructi on , mais aussi à la reconstructi on de nouvelle structures sociales. La 

violence en fa isant tabula rasa permet la nais ance de nouvell e idées. Comme nous 

Je démontron dans cette recherche, e lle peut ain si être porteuse d ' un processus de 

créati vité malgré l' ali énati on qu ' elle produit . Une de contradicti ons que nous avons 

pu observer dans Je cas du Guatemala, c ' e t qu 'en déployant autant de terreur , l'É tat 

voul ait détruire le mouvement autochtone et dépoliti ser ses sujets en général, mais 

cela a eu J' effet surprenant de politi ser les femmes et de renforcer considérablement 

le mouvement nati onal maya20
. E n somme, les mécani sme de la violence sont 

20 Vo ir entre autre . . l' ouvrage de Su an Jonas. Of Cenraurs and Doves. Cuaremala Peace 
Process. Boulder Co lorado : W estv iew Press , 2000. 
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complexes et méritent qu ' on s'y attarde dans le cadre de cette recherche, il en va de 

même du genre qui influence le formes de violence utili ées, pui aus i le choix des 

stratégies de urvie chez les veuves . Ainsi, il importe d ' insérer une per pective de 

genre dans notre étude en démontrant non seul ement comment se construit le genre, 

mais aussi comment les rapports de genre sont traversés par les rapport de pouvoir 

qui sont indissoc iab les de la violence. 

1.2. L'apport des théories féministes et la spécificité des mouvements de femmes 
en Amérique latine. 

Nous avon re marqué, à l'in tarde Mari e-José Nada l2 1
, que les femmes mayas 

ne subi sent pa avec passivité le effets de la violence structurell e ou politique. 

Cependan t, e ll e ne vont pas jusqu 'à une remise e n questi on complè te du système de 

normes et d 'autorité en vigueur dans le commun autés, au contraire, elles tentent de 

renforcer le système de reprod ucti o n soc iale (Nada] 200 1 a : 24). En effet, que ce soit 

durant le conflit ou après celui -ci, les fem me mayas ont défendu et continuent de 

défendre leur rôle fondamenta l de mère as igné par leur culture, même si cela 

implique la tran gression de plu sieurs autres normes assoc iée au genre. En d ' autres 

termes, les nombreuses offenses comm i es par l 'Armée on t amené les veuve à 

transgres er les normes associée à la construction culture ll e de la différenciation 

ex uell e afin d 'a surer leur survie e t celle de leur fami ll e. Sub éq uemment, le veuves 

se sont questionné (et se que ti onnent encore) sur leur identité sexuell e, pui squ 'elles 

ont dû la reconstruire à partir de nouvell es cond itions, contrairement aux autres 

femmes mariée , d 'où aussi notre intérêt marq ué pour le ca des veuves. À travers 

leur questionnement identitaire, cell e -ci ont également acqui une conscience du 

2 1 Dans son ouvrage Les Mayas de 1 ·oubli. Genre el pouvoir: les limiles du développemenl 
rural au Mexique. adal a étudié les transformations vécues par les femmes mayas du Yueatan au 
Mexique uite à lïn ertion d·un programme de développemen t coopératif féminin dans leur 
eommunauté. 

19 



genre et même de 1 'eth ni cité gu ' ell es pourront transmettre à leurs enfants, sans 

toutefois s'éloigner des valeurs c ulturell es fondamenta les. Dorénavant, les veuve 

insi stent pour envoyer leur fille à l 'école, même si elle leur montrent toujours 

comment faü·e de tortill as. Mentionnons cependant que même si elles partagent une 

culture commune, l'identité des femmes mayas n ' est pas uniforme; leurs trajectoires 

personnelles et politiques varient beaucoup d ' une région à l' autre, selon leur groupe 

d ' appartenance, le li eu géographique et même l'époque où e ll es ont été frappée par 

la violence. Non seul ement les femmes sont différentes entre e ll e , m ais ell es le sont 

aussi dans leur rapports de force. Ain i, nou devons étudi er à la fois le rapports de 

force entre l'État et les M ayas, entre les homme et les femmes , et entre les femmes 

elles-mêmes. Enfin , il est impossib le de mesurer la parti ci pati on politique des femmes 

maya sans l' insérer dan son contexte soc ial, san pr ndre en compte comment se 

con trui sent les catégories de genre li ées aux rapports de pou vo ir éga lement traversé 

par 1 ' ethnicité cl ans la ociété guatémaltèque. 

1.2.1. La construction de l ' identité selon le genre, au-delà du sexe biologique 

Dans le cadre de cette recherche, nous nous somme in pirées des-ouvrages de 

Nada! et Hériti er, pui sque ces chercheuses ont appliqué les théories fémini tes dans le 

champ de l 'anthropologie. Émettons d ' emblée qu ' à l'instar d ' une panopli e 

d 'auteures22
, nou con idérons le concept de genre, tout comme celui d'ethnicité, 

comme une con -rruction sociale e n mou va nce. Notre approche demeure cl ' abord et 

avant tout constructi vi te, car nou croyons que les catégories de genre se défini ssent 

les unes par rapport aux autres à travers un ensemble de différence et de simil arité 

construites soc ialement (Nadal, 200 1 a : 25). Même s i les théori ciennes féministe 

22 Voir. entre autres. Foxen (200 .1 ). Green ( 1998), H ériti er (2000). N ada! (200 .1 b) , Nelson 
( J 998) et Zur ( 1999) . 
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post-modernes récusent «cette vision du ali ste »23
, nous reconna issons la di chotomi e 

homme/femme. Nous croyons qu ' il faut la considérer non pas comme porteuse d ' un 

ens uni versel, mais bien comme un marq ueur identitaire fournissant des informations 

élémentaires lors de 1 'analyse de cas. Nou avons observé des différences 

remarquabl es entre les hommes et les femmes mayas, ne pa Je reconnaître relèverait 

d ' un non- en . Cette différenciation se manifeste dans la divi sion sex uell e du travail , 

les rapports à J' e pace, ainsi que les droits et le devoirs des individus. Françoise 

Héritie r souti ent que la présence d ' une dichotomie rattachée à J' id nti ficat ion elon Je 

genre est la conséquence d ' une pratique ociale réelle qui po itionne selon le rapport 

identique/différent. Elle reconnaît qu ' il y a un sexe fort et un exe faible dans toutes 

le société étudiées ju qu ' à ce jour, dont on doit tou jour tenir compte: « l .. . ] même 

SI la théorie loca le présente les sexes comme complémentaires. il y a partout et 

toujours un sexe majeur et un sexe mineur, un sexe fort et un sexe faible [ ... ] » 

(Héritier , 2000: 69). E n effet, nous avons con taté J'importance de femmes mayas 

au sein de leurs communautés, mais le hommes y occupent une position upéri eure 

dans la hiérarchi e soc iale et jouissent de droits supplémentaires. Cette prédominance 

de hommes repose surtout sur des ymbole e t de ex plications fai ant référence à la 

cu lture du maï , qui e t centrale pour les M ayas. Ainsi, nous admettons J' existence 

universelle de la différence entre les sexes, mais pas pour autant de sa signification. 

C'est pourquoi , lorsq ue nous employons le concept de genre, ce lui-c i renvoi e non 

seulement au sexe biologique, mais auss i à la construction de 1 ' identité sex uell e qui 

s ' y rattache. Reconn aître J'exi stence du genre et s ' attarder à la construction de sens 

qui se rattache au exe biologique facilite 1 ' identifi cation des comportements qui sont 

associé au genre, ce qui nous permet d ' identifier quand les veuves transgressent les 

normes; quand elles ag issent en tant que sujet désobé issant de 1 ' ordre en pl ace. Par 

exemple, un coJJ ègue nous racontait que lorsqu ' il travaill a it dans une communauté 

maya, a partenaire, une Allemande qui fuma it et avait le cheveux courts, était 

23 Voir. entre autres, Va lerie Bry on « Black and Postmodern Femini m » in Feminis t 
Political Th e01-y. An Introduction. Deuxième édition. New York: Palgrave Macmi ll an , 2003 . 
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considérée comme un homme par les Autochtone , malgré les m arqueur biologiques 

de son corps de femme , parce que dans les communautés, les femmes o nt les cheveux 

longs e t fument rare ment en public. Comme l'a sou levé N acl a l (2001 a), les normes 

entourant le genre se révèlent à l 'observateur à partir de m ome nts de ruptures et de 

transgressions. Lorsqu 'une femme maya tran gresse une norme importante, par 

exemple en jouant un rô le politique dans sa commun auté, se sont les critiques et les 

rumeurs à on égard qui nou s permettent de réali er quels ont les principe qui 

prévale nt à la construction elu ge nre chez les M ayas24
. D an le troi iè me chapitre, 

nou s verron s qu e si les veuves sont si souvent sti gmatisées par le reste de la 

commun auté c'est en partie à cause d ' une transgression identitaire re liée au genre. 

L a reconnai ssa nce du genre te l que nous 1 'ente ndons nous permet également de 

remettre l ' expérience que se font les femmes de leur ide ntifica ti o n ex ue ll e dans leur 

contex te ocioculturel. Nous pouvons ainsi identifi er comment le veuve 

transgres ant les normes sont affectée dans leur vision d ' e ll es-mê mes . Ains i, nous 

comprenons davantage le choix elu vocabu laire da ns 1 'affirmation ui vante : « je sui s 

à la fo is la mère e t le père de la famille», plutôt que: « je ui s une femme 

monoparentale ». Dans les deux cas, cela signifie que la femme a ume à e lle seul e 

toutes les tâche assurant la survi e e t la reproducti on de la famille. ependant , la 

premi ère affirmation sous-entend que les diffi cultés rattachées à ce changement de 

statut ne ont pa que relatives au temps ou à l 'ar gent , ma is aus i à l ' ide ntité . E nfin , 

comme le soulève Nada!, le concept de genre est traver é par d ' autres catégories 

sociales comme l'ethnicité, l'âge o u l 'état civil. D 'a illeurs, lors de l 'étude de terrain , 

les h abi tants des commun autés sembl aie nt voir e n nous 1 'é trangère avant la femme, 

ce qui facilitait la transgression des normes de genre. Nou avon donc pu semer le 

maïs - non sa ns faire rire les gen - à l ' in star de certaine veuves, qui ne ont pa 

24 Di ane Ne lson fait une rén ex ion intéres ante à ce suj et, en ana lysant le bl ag ues qui 
circu len t sur Rigobcna Menchu. E ll e indique que le contenu des blagues révè le les normes 
transgressées par ce tt e femme maya qui est devenue la a ix du Guatemala à lïnternati ona l. Vo ir 
« Gendering th e Ethnie-Na tional Question » in A Finger ln The Wound. Body Politic in 
Quincentennial Gua temala. p. 170-205. Bcrk ley : Uni versi ty of Ca li fornia Press. 1998 . 
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que fe mmes, mais aussi veuves. Par ailleurs, nous insi tons sur Je fait que I' ethni cité 

et le genre ont tous deux forteme nt rattachés à l ' identité des f mmes mayas qui est 

avant tout collecti ve ; elles s' identifie nt souvent ainsi: « nous le femmes mayas ». 

E n somme, l' identité reliée au genre a une double nature: c 'e t un système de 

représentati on de soi , puis aussi un sy tème de rapports sociaux. La différe nciati on 

elon le genre renvoie aussi à un rapport de pouvoir qui est constamme nt re négocié 

et reconstruit (Nada!, 2001 a: 6 1). Suite à la violence, les veuves ont d 'ailleurs 

renégocié de multiples rapports de pouvoir. Afin d 'en rendre compte, attardons-nous 

sur quelques théori es fémini ste traitant de la participation politique, pour ensuite 

nous pencher ur le concept de pouvoir. 

1 .2.2. Au-delà des dichotomies public/privé et pratique/stratég ique 

Comme il es t démontré dans le deuxième chapitre, le système politique a 

toujours été fermé au Guatemala. Hi toriquement, les femmes maya ne se sont pas 

intére sé au y tème étatique ladino et machi ste, d ' autant plus qu ' en général, cell es-ci 

ne parl aient que leur langue vernacul aire. Leur accès à un É tat hi panophone s ' en 

trouvait ainsi grandement réduit. Avant le déferlement de la vi olence d 'É tat pl anifi ée, 

les femmes mayas n 'étaient aucunement représentées , ni dans la composition de 

l'appareil d 'É tat, ni même dans son ordre du jour. Pour l'É tat, les femmes mayas 

étaient in visibles et vi ce-versa. D ans un tel contex te, il n' apparaît pas pertinent 

d ' évaluer la po ition des femmes par rapport à leur présence (ou ab ence) au sein des 

instituti ons étatiques, comme l'a fait la politologue guatémaltèque, B. Thillet de 

Sol6rza no. D ' a i !leurs, ell e attribue surtout l'absence de femmes dans 

l' admini strati on publique au défi cit démocratique, plutôt qu ' à 1 ur conditi on de 

femmes : << La faible présence des femme et d ' autres groupe soc iaux dan les po tes 

de haut ni vea u de 1 ' admini strati on publique dans les trois sphères de pouvoir de 

l'É tat, est un ymptôme d ' une démocratie qui n'a pas encore fa it de percée dans les 
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espaces vitaux »25 (Thillet de Sol6rzano, 2001 :58). Cependant, nous ne croyons pas 

que l' on pui sse vraiment parler de démocratie dans le cas du Guatemala, comme J'a 

soulevé M-È. Beaud dans son mémoire intitulé Perspective de démocratisation au 

GuaTemala. Elle y parle plutôt d ' une transition inachevée. Selon elle, ce qui se 

dégage de cette transition , c ' est d 'abord l 'essor des mouvements popul aires qui 

formulent à nouveau leurs revendications (Beaud, 2004 : 89). Dans le cadre de notre 

étude, il n' est donc pas convenable de se limiter aux structures étatiques pour évaluer 

le rôle politique des femmes mayas. 

Par aill eurs, Thillet de Sol6rzano affirme que la participation des femmes se 

situe principalement dans les initiatives de la ociété civile ou des mouvements 

communautaires qui formulent des demandes pratiques reliées à leur quotidien. Or, 

deux remarq ues s'i mposent. Selon nous, il importe justement de prendre en compte 

ce ac tivités effectuées au niveau social et communautaire. Comme Je signale M-C. 

Bourcier, les luttes ne s 'exercent pas nécessairement dans les arènes politiques 

traditionnelles : «L' invisibilité paradoxale de ces actions provient du fait que la 

rési tance aux pouvoir se fait à un micro-niveau, hors des circuits classiques de Ja 

politique traditionnelle » (200 1 : 189). Ces actions de résistance ont pourtant des 

répercussions sur J'exercice du pouvoir à court et à long terme, c ' est pourquoi il 

importe d 'observer les femmes dan s toutes les sphères de Ja société, afin d 'apercevoir 

leur manifestations politiques, qui à première vue peuvent nous sembler de moindre 

importance, voire nous échapper. Deuxièmement, nous voulons insister sur la 

distinction entre les buts pratiques et les buts stratégiques soulevée par Thillet de 

Sol6rzano. Bien que cette dichotomie soit également utili sée par d 'autres auteurs, 

dont Maxi ne Molyneux (1986)26
, elle mérite d ' être remi se en question puisque selon 

25 Traduction libre de : « La poca presencia de mujeres y ou·os grupos socia les en cargos de 
alto nive! de la administraci6n pùblica dentro de los tres poderes del Estado soD un s întoma de que la 
democracia aùn no ha ca lado en los espacios vi tales» . 

26 Dans une étude portant sur des organisation de femmes ud-américaines, Molyneux a 
utili é la di s tin cti on pralique et s /ra!ég ique pour ex pliquer les demande de ce ll es-c i. Ell e conc lut que 
les femmes s 'organi sen t afin de formuler des demandes pratiques qui répondent à un besoin ponctuel , 
rcnétan t leurs préoccupations pratiques et co ll ecti ves, li ées à la consommat ion de produits de base. Les 

24 



nous, toute requête est pobtique . De plus, cette di stinction ne semble pa appropriée 

au système guatémaltèqu e - où 1 ' on pratique le népoti sme et le corporatisme27 
-, 

car la majorité des dem andes, qu 'elles oien t formu lées par des hommes ou des 

femmes, sont liées d ' une façon ou d ' une autre à leur vie quotidienne. Par ailleurs, la 

frontière entre les buts pratiques et stratégiques demeure floue: est-ce qu ' exiger du 

gouvernement qu ' il exhume les fosses communes clandestines correspond à un but 

pratique ou à un but stratégique? Ainsi, durant Je conflit, les femmes ont contesté la 

li gne de conduite adoptée par leur gouvernement , ce qui leur a permis par la suite 

d 'acquérir une conscience de l 'ethnic ité et du ge nre. Ainsi , nous croyons plutôt que 

les femmes sont motivées à la fois par des raison pragmatiques et stratégiques, 

comme J' a d ' ailleurs soulevé Schirmer (J 993). Enfi n, cette séparation suggère un e 

hiérarchi sation entre les intérê ts pratiques et stratégiques en fo nction du genre, selon 

laq uelle les femmes vou lant progre ser devraient nécessairement passer de l'un à 

l'autre. Cela sous-entend également une division entre Je privé et le public qui semble 

encore une fois ne s ' appliquer qu 'aux femmes . Bien que les femmes latino­

améri ca ines n' aient jamais remis en cause leur rôle de mère- qu 'elle utilisent pour 

renforcer et légitimer leurs demandes face à 1 'État -, leurs requê tes variées 

démontrent que ce qui est personnel e t aussi politique. Bref, nous rejetons 

définitivement les analyses qui se restreignent à 1 ' observation de la présence des 

femmes dans le institutions, pui à 1 ' utili sation des axes binaires public/privé, ou 

pratique/stratég ique. E nfin , dans cette analyse, nous avons évité l ' utili sation du 

concept de citoyenneté, bie n qu ' il soit abondamment utili sé dans les écrits recensés, 

parce que nous sommes en désaccord avec son application dans le cas du Guatemala. 

Interets tratégiq ues seraient quant à eux associés à des préoccupations li ées au genre qui re lèveraient 
d ' un dép lacement vers une idéo log ie unifi ant les intérêts de femm e à l'échell e globale. 

27 L'élite guatéma ltèque est composée d"un petit nombre de familles de proprié taires terri ens 
ct de militaires qui gangrènent les espa ces de pou vo ir. Prenons l'exemp le de la fam ille de Rios Montt. 
Sa fille est aujou rd ' hui vice-prés idente du Congrès, alors que son fi ls occupait des postes importants 
dan !" ancien go uvernement du FRG te l que sous-général de l' État major de la défen se nationale. De 
même. sous le régime de Lucas Garc ia. son frère Benedic to occupai t le poste de mi nistre de la 
Défense. 
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Ce serait une interprétation biaisée que d ' utili ser ce concept dans un pays où l'État 

persi te à bafouer les droit de sa populati o n. Il ne suffit pas d ' instaurer des élection·s 

universell es afin de voir naître ·une démocratie, il faut également créer des canaux 

entre Je peuple et les in tituti ons afi n d ac heminer Je demandes populaires et de leur 

répondre d ' une autre façon que p ar la violence. E nfin , il faut aussi un sy tème de 

justice adéquat. Or, tous ces éléments fon t encore défaut au Guatemala. Ainsi, nous 

préférons parler de parti cipation po litique des femmes. 

1.3. Sur le pouvoir et les différentes formes de résistance 

Contrairement au modèle d ' in pirati on libérale qui ne loca li e le pouvoir que 

dans le instituti ons judic iaires e t les lois, nous considérons plutôt le pouvoir en 

termes de relations susceptibles de se produire partout et en tout temps. En effet, en 

examinant les différentes stratég ies dépl oyées par le veuves pour assurer la 

reproducti on du social et la diminution des ouffrances personnell es, nous avons 

réali sé qu'e ll es jouaient par Je fait même un rôle politique à plusieur ni veaux. Dans 

la secti on qui suit , nous discutons de la conception foucaldienne du pouvoir. 

1 .3.1. Sur la conception relationnelle du pouvoir 

Selon Foucault , le pouvoir ne ' exprime pas néces airement par le droit, la loi 

ou les punitions, mais plutôt à travers une fo rme de contrôle où s'opère une 

technologie du pou voir, c ' est-à-dire qu ' il y a un jeu perpétuel de rapports de force 

dans une multitude de sphères de pouvoir où quelqu'un exerce une forme de pouvoir 

alors que que lqu ' un d ' autre y ré iste. Le pouvoir ne peut être possédé, il e t plutôt 

exercé, et ce, à tous les nivea ux et ·ou des fonn es qui dépassent l'État et ses 

instituti on ( J 976: J J 8). Par pouvoir. Foucault entend : 
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La multiplicité des rapports de force gui sont immanents au domaine où ils 
s ' exercent et sont constitutifs de leur orga nisati on ; le j eu gui par voie de luttes 
et d 'affrontements incessants les transforme, le renforce, les inverse; les appuis 
gue ces rapports de force trouvent les uns dans les autres, de manière à form er 
une chaîne ou système ou au contraire, les décalages, les contradi cti ons gui les 
isolent les uns des autre ; les stratégie enfin dans le quelles il s prennent effet, 
et dont le des in généra l ou la cri stalli sa ti on institutionnelle prennent corps dans 
les appareil s étatiques, dans les formulation de la loi, dans les hégémonies 
sociales (1976 : 121-22). 

Ain i, là où il y a une interactio n soc iale, le pouvoir émane du rapport de force gui lui 

est constitutif; ce rapport de force est en con tante mouvance pui sq u ' un individu peut 

à la fois exercer un pouvoir tout en étant sous l' influence d ' une autre forme de 

pouvoir. Pui qu ' il est toujours possible d ' exercer un contre- pouvoir en résistant au 

contrôlant par di ver moyen , le pouvoir ne peut être fixé à j amais. Comme il y a une 

infinité de rapports sociaux, il y a aussi une infinité de rapport de force, le pouvo ir 

e t donc partout en tout temps et en tous lieux. Toute re lati on de pouvoir est 

conditi onnée au sein même de la structure sociale, au ni vea u des modes cie produ cti on 

et de circul ati on de ce gue Foucault nomme les savoirs-pouvoirs. Selon cet auteur, la 

vérité et se modes de producti o n sont intime ment li és au pouvo ir, car c'est la 

producti on du savoir gui pe rmet d 'exercer un pouvoir. C ' est bien la connaissance gue 

lui seul possède gui fa it en orte que le chaman est influent au sein de la communauté 

maya. Dans les sociétés modernes, la vér ité e t rattac hée au di scours scientifique 

rationnel, produit et transmis par quelques grands appareil s instituti onnels 

(uni ver ités, centres de recherche, médias, armée) ell e es t d ' aill eurs au cœur des 

débat politiques et des luttes idéologiques (Adams & Sydie , 2002 : 240). Dans le cas 

du Guatemala, il y a coex istence d ' une stru cture trad itionnell e de pouvoir dans les 

communauté n - où les ancien , les prê tre et les guéri sseur possèdent un certain 

28 Lorsque nous parlons de sociétés trad itionne lles. nous croyo ns qu'e ll es se différencient des 
ociétés modernes par troi s distinction majeures . D 'abord. le po litique ct le re lig ieux forment un tout 

indis ociable, ensuite la communa ut é prime sur l' indiv idu et enfin la trad ition et le miméti me qui s 'y 
rattache son t primordiaux , la «coutume » sert de j ustificati on plus que la « rai son ». Nous sommes 
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monopole- et d ' une super tructure nationale clans laquelle l'État qui e veut moderne 

joue un rôle prépondérant. M ais la fronti ère entre ces structures est poreuse puisque, 

aujourd ' hui , d 'ancien patrouilleurs civil s ou des militaires autochtones habitant à 

proximité ou dans le communautés possèdent un pouvoir considérable. Dans tous les 

cas, le pouvoir n'émerge pas que de in tituti ons centrale , il émane aussi de la 

population elle-même, dans la multitude d ' interactions entre les membres de la 

ociété . « Knowledge has always been linked to power, in the en e of having the 

power to have an effect on individuals, or on society. The fear of the vill age gos ip 

for example was a fear of the go sip 's presume knowledge » (Adams & Sydie, 

2002 :237). Non seul ement la crainte rattachée aux potin est liée à a possible 

véracité, mais aussi à ses effets. Au plus fort de la cri e guatémalt' que, cela a pri une 

ampleur incroyable pui que qui conque voul ait se venger d ' un membre de la 

communauté n'ava it qu 'à soutenir que ce dernier était membre de la guérill a. Cela 

s'est amplifi é avec l' in tauration des patrouilleurs civil s dans les communautés afin 

de discipliner les Autochtones qui étaient pru·a ly és par Je rega rd constant de leurs 

confrères. Ce la renvo ie au principe du p anoplique ex pliqué par Foucault (1975) dans 

Surveiller et punir. Parce qu ' il s se sentent ob ervés, les gen n' agissent pas comme il 

le désirent , mais plutôt comme il s se doi vent. Dans une mesure moin s drastique, les 

nonnes, rattachée à une vi sion du monde s' imposant comme étant la vérité, la f açon 

correcte de faire et d 'agir, sont intéri ori ée par ociali sa ti on et permettent de 

contrôler les gens à travers des codes de comportements acqui s. Ce regard présumé 

de l' autre permet d 'éliminer le recours à la force pour contrôler les indi vidus, car 

chac un devient on propre observateur (Adams & Sydie, 2002 : 243). E nfin le 

développement de la science s ' intére sant au co rps humain fournit de nouvell es 

manières de contrôler les corps. Le pouvoir ne onsiste pas seul ement à rég ir le vivre 

ensemble, car les avoirs- pouvoirs ont auss i in vesti les corps. Attardon -nous donc 

co nsc ient e que cet te défi n it ion n ' es t pas ex haus tive. ma is nous croyons qu ' e ll e suffi t po ur les beso in 
de ce mémoire. 
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sur Je concept de bi opouvo ir pour bien saisir 1 ' inve ti ssement des corps auquel nous 

fa isons référence. 

Les méthodes généralement utilisées pour exercer le biopouvoir consistent 

urtout à 1 ' incitation , au renforcement, au contrôle e t à la surveill ance. Les di sciplines 

elu corps et le régul ati ons de la populati on constituent les deux pôles autour desquels 

se déploie l' organi sati on du pou vo ir sur la vie. Ainsi, Je pouvoir permet un droit de 

pri se sur les ressources , la force de travail , les services, mais aussi sur le corps et 

même la vie. Que ce soit ici ou au Guatemala, il y a aujourd 'hui plusieurs techniques 

pour obtenir l ' a sujetti ssement des corps et Je contrô le des popul ati ons. Par exemple, 

J' imposition de normes de beauté tri ctes pour les fe mmes nord -améri caines qui 

doivent être de plus en plus di sc iplinées pour avoir un corps filiforme constitue 

J'illu strati on d ' une forme de contrôle, cependant plus subtil e que Je viol des femmes 

durant les conf lits. Cette technique de guerre, répandue dan plusieurs coins du 

Monde, s ' opère à travers l' appropriati on du corps des femmes qui ont souillées afin 

de mieux les contrôler. Selon Foucault , le biopouvoir culmine avec le pri vilège de 

' emparer de la vie pour la supprimer , par ce qu ' il appell e un droit « de vie et de 

mort », un droit de faire mourir ou de laisser vivre (Foucault , J 976: 179) . L ' exemple 

du génocide démontre bien que Je pouvoir peut se situer et s ' exercer au ni veau de la 

vie, de 1 ' espèce et cie la race. Au Guatemala, les méca ni smes de contrôle sont 

grandement diri gés vers les corps e t la vie. Lorsque 1 'É tat met en œuvre une politique 

pour détruire les corps de 166 000 Autochtones mayas, il s ' agit bel et bien d ' un e 

bi opolitique qui a pour but d ' éliminer une « race inféri eure » représentant un danger 

pour la « race supéri eure » en fa isant littéralement di sparaître les corps des 

indésirables. L 'É tat et es représenta nts devienn e nt ainsi les gesti onnaires de la race 

et de la vie, ce sont eux qui dé ignent les ennemi cie la nati on : « on tu e légitimement 

ceux qui sont pour les autres une sorte de danger biologique » (Foucault , J 976: J 81 ). 

Au f il du prochain chapitre, le lecteur saura déceler de nombreux exemples où la 

politique s'est exercée à travers Je contrôle des corps, depuis les travaux forcés, 
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ju qu 'à la constru cti on de vill ages modèle . E nfin , de même que Je pouvoir s'appuie 

sur Je contrôle des corps et de la vie; les forces qui y résistent peuvent prendre appui 

ur cela même qui a été investi : la vie et les humains en tant qu ' il s ont vivants, puis 

les corp qui parti cipent à la produ cti on et à la circul atio n de la vérité. Les tactiques 

de résistance sont en effet aussi multipl e que leurs possibilité (Foucault , J 976 : 

208). M aintenant que no us avo ns défini le concept de pou voir, il s'agit de vérifi er 

comment on peut l' appliquer au cas des femmes maya du Guatemala. 

1 .3.2. Sur la participation politique des femmes mayas et les différentes fonnes de 
résistance 

Le sphères re lationnell es où s ' opère la technologie du pouvo ir sont vari ées , il 

peut ' agir de la fa mil·Je, de la communauté ou de la Nation. Les li eux physique où 

' xpriment et se tran forment les rapports de force sont tout auss i di versifiés , que 

l'on pe nse aux co rp , aux rues de la Capitale o u encore aux cimetières clandestin . 

Par ailleur , les rapports de force ne sont pas définiti vement fi gés et la position des 

femmes est e n constante mou va nce. Pour évaluer leur po si ti o n à 1' intéri eur de 

multiple sphères de pouvoir, nous devon repérer les mode de ré i tance déployés 

par celles-ci. Les ac ti ons politique ne se déroul ent pas dan un seul endroit en un 

seul moment, car ell es se déploient à travers de multip les act ivités, dans des li eux 

physiques différents à de moments di fférent . Par exemple, les veuves qui se rendent 

aux champs de maïs pour y trava i lie r oppo ent une forme de résistance aux norme 

mJ se en place dan la communauté condamn ant ce comportement réservé aux 

hommes; alor qu e cela a peu d ' importance aux yeux du gouvernement. Par ailleurs, 

celui -ci réagit fortement aux initi ati ves des veuve ex igea nt l ' ex humati on des 

cimeti ère clandestins dan leur communautés, tout comme les ex- patrouill eur 

civil s, alors que les autres surviva nt s encouragent ce geste. De plu , en apprenant 

1 'espagno l, les femmes mayas peuvent remettre en cause Je contenu de la vérité, 

parti cipant ainsi à la producti on du savoir et de sa circul ati on, no n seul ement dan les 
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communautés, mais aussi dans Ja République. Ainsi, afin de conceptuali ser les lieux 

où s'exprime Je pouvoir, il faut non seul ement prendre en compte l' espace 

géographique, mais aussi J' espace di cur if, où vont s ' exprimer les relations de 

pouvoJr dans un contexte spécifique . Mentionnons qu 'avant le conflit armé, les 

femmes n ' émettaient pas d ' opinion publiquement, que ce soit contre un 

gouvernement ou même lors d ' une réunion communautaire . Maintenant qu 'elles 

s ' expriment, il faut porter notre attention non seulement sur le contenu du di scours, 

mais aussi sur le fait qu'il est émi par de femmes qui dérogent au rôl e qui leur a été 

assigné par leur culture. En ce qui concerne les li eux physiques, mentionnon s qu ' un 

certain e pace autrefois banal peut devenir un centre d 'acüon politique par la 

présence des corps ou des objets s'y trouva nt dans un contex te spécifique. Par 

exemple, lorsque des paysans occupent des terres, ceJJes-ci qui normalement servent à 

produire de la nourriture, dev ienne nt le li eu d ' un affrontement, d ' une revendication. 

Les terres ainsi occupées obtiennent une valeur symbolique politique. II en va de 

même pour la P/aza de Mayo en Argentine qui a une signification particulière depui s 

qu 'elle a été politi ée par la pré e nce des mère des détenus et des di sp aru s venant 

réclamer jour après jour qu 'on retrouve les membres de leur famille. De même, afin 

de faire face au gouvernement répressif ni ant les droits des Autochtones, les femmes 

mayas ont su créer de nouveaux di spositifs de savoir susceptibles d 'altérer la 

configuration des relations de pouvoirs au Gu atemala , qu 'elles en soient conscientes 

ou non . 

1 .3.3. Sur l' importance des corps et Le concept de mayan.ité 

Plusieurs auteurs dont Green, considèrent que les femmes mayas ont 

tran formé les douleurs physiques et la souffrance imbriquée dans leur corps en un 

contre di scour et en un espace de confrontation (1999 : 9). Pour reprendre 

l ' expression de D. Nelson (1998), les corps sont comme de hi éroglyphe qui offrent 

un message clair à qui sait le interpréter. Les corps de veuves, imprégnés des 
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blessures phy siques e t p sychiques résultant des massacres, forment un tableau où il 

est possible de lire la douleur et de 1 'a soc ier aux événements passés. Le corps se 

déplaçant dans l' e pace deviennent ain si le upport permettant J'expression d ' un 

contenu différent de la mémoü·e hi storiqu e qui a é té refaçonnée par les 

gouvernements guatémaltèq ue . De même, dans son ouvrage portant sur la 

biopolitique, O. Ne lson, soutie nt que les corps des veuves peuvent aussi être 

considéré comme un li eu de résistance, parce que le « corp ocial » (social body) 

formé par l'ensemble des corps indi viduels des veuves contredit le discour 

négationniste de 1 'État vu 1 ' important nombre de corps qui le compose. L ' utili sation 

des corps comme li eu de rési tance politique peut être un processus à la fois passif ­

les veuves ne chois issent pas de porter les ble sures sur leur corps - ou ac tif, lorsque 

les veuves décident de porter leurs vêtements tradi ti onnel . Les corp ont , en effet, ce 

pouvoir de matéri ali ser des identité fluide - parfois indé irables - comme la 

mayanité. 

Le concept de mayanité, tout comme celui de genre, e t une construction 

sociale en mou va nce, soumi e à de pouvoir hégémoniques de hiérarchies (Foxen , 

2001 : 62). Bien qu ' il y ait plus d'une façon de se sentir M aya, il est généralement 

admis que cette identité ethnique s'articule, e pratique et se reproduit dans le partage 

de la lignée, de l'hi stoire, du territoire et des traits cu lture l (Foxen, 2001 ; Nada! 

2001 ; Z ur J 998). Même si la scission est définitivement plu s importante entre les 

Autochtones e t les non-autochtones, les différents groupes mayas se distinguent aussi 

entre eux par la langue (maya-achi , maya-k'iche, maya- mam, e tc.); les vêtements (le 

port ou non des vêtements tradi tionnels, leurs coul eurs et motif , etc.), ain i que par 

des pratiques et de croyances re ligieu e et culturelles (l ' utili sàtion du bain de 

vapeur, le danse , les Saints Patrons, tc.). Par a illeurs, nous pouvons considérer que 

Je noyau dur de la maya nité repose sur l'importance de la terre et de la culture du 

maïs, de la fam ill e e t de la re lation avec les ancêtre? et la na ture: ainsi que sur la 

perpétuité des coutumes entourant ces domaines. Pui que 1' identité ethnique est 

fluide, e lle a été modelée au fil du tem p , notamment par la violence, la pauvreté, et 
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les souffrances du passé, troi s é léments qui ont con tituüfs de la mayanité selon P. 

Foxen (2001 : 63). Ainsi , l ' identité maya e forme auss i en réacti on à la conjoncture. 

Par ailleurs, les Autochtones n'oppo ent pas nécessairement la modernité à la 

tradition, il s agissent à la fois pour s' intégrer à la société globale, ma1 aussi pour 

maintenir la fro nti ère entre eux et le autres (Nada!, 200 1 ). ou devons concevoir 

ces transformat ions non pas comme une perte d 'identité culturell e, mais plutôt comme 

une intégration de certains aspects de la modernité clans celle-ci. C'est ai nsi que les 

veuves vont apprendre à parler 1 'espagnol afin de revendiquer leurs droits, sans 

toutefoi s rejeter leur langue maternell e. E nfin , le concept de mayanité repo e sur la 

production et la reproduction de définition s ocia les et politiques de la différence 

physique et culturelle. L 'identité culturell e e trouve validée dan l'interaction sociale 

par la mise en oeuvre de signes c ulturel ocialement différenciateur , alor que la 

différence physique 'ex prime à traver le corp biologique. Par aill eurs, une femme 

peut très bien e sentir maya, ans porter Je v ~ tement s traditionnel , an qu 'elJe vive 

dans une comm un auté et an que so n mari culti ve le maï : c'est le cas notamment 

des Mayas viva nt en exif 9
. ll n ' n demeure pas moins que J' identité des femmes, 

gu 'elJes se considèrent maya ou non , e t très fortement rattachée au port des 

vêtement traditionnel s (traje) : « Plu ieurs femmes ont res enti de la honte 

lorsqu ' elles ont cessé de porter le traje, pour mettre de impies vêtements. Moi je me 

sentais comme nue. Plusieurs compagnes ont ouffert de ce changement »30 (Lucia, 

Guatemal a, 2005). En terre guatémaltèque , la différence se matériali e de toute 

évidence à traver les corp qui ervent de upport aux vêtements traditionnel s et qui 

29 ln ver cmcnt, une personne partagea nt tous les traits phys iques ct cu lturels dérinis ci-dessus 
peut très bi en ne pas s ïdentifïer en tant qu'Autoch tone may 1. li y a des personnes qui sc considèrent 
comme de rabinalensc , des habitan ts de Rab in al; d" autrc qui c di sent Mayas achi parce que leur 
descendants sont les Mayas parl ant achi. Fa it intére ant , certa ins chercheur outi cnncn t que la 
m 1yanité émerge dans la mouvance de la s ignature des acco rds de paix , alor que certains Autochtones 
m'ont assuré qu ' il s ' étaient touj ours appe lés ct identifi és en tant que Mayas. Cependant , nous n'allons 
pas approfondir cett e que ti on fa cin antc dans le cadre de cc mémoire. 

30 Traduction libre de: « Para muchas mujeres tenian vergüe nza de quitar el traje , para poner 
ropa sens ili a. yo enti a que no tenia pues ta ropa. Much a compaiiera ufrieron mu cho ese cambio » . 
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portent égaleme nt les marques de J' hi stoire, notamment à travers les maladi es. Les 

différences biologiques te lles que la couleur de la peau et des cheveux sont aussi des 

marqueurs de différence puisqu 'au Guatemala, le mythe du méti ssage n' a pas 

J' ampleur qu 'i l a dans certain autres pays tels que le Mexique. C'e t pourquoi 

S.Radcliff et S.Westwood, affirment qu 'en mati ère de genre, de racisme ou de clas e, 

c'est le corps qui agit comme signifiant à travers lequel les indi vid us s' identifient et 

construi sent leurs politiques (1993 : 14). Ainsi, on donne aux traits physiques des 

Autochtone , une valeur symbolique rattachée à la mayanité . Le corp ont donc une 

grande importance et une signification propre qui change avec le temps e t aussi en 

conséquence des luttes politiques : « Raced and sexed bodies always carry more than 

their somatic markings, that is how and why bodie matter o terribl y » (Nelson, 

1998 : 209). E n somme, un corps décapi té lais é à propos ur Je bord d ' une route ou 

un corps exposé lors des r ites funéraires renvoien t au politique. Dans le premier cas, 

1 'acte consiste à exercer un pouvoir en intimidant les gen : si vous fa ite partie de la 

guérilla, voici ce qui vous arrivera. Dan le deuxième, il 'agit d ' une forme de 

résistance à travers 1 ex position du corp d'une victime et la célébration de son 

passage vers Ja mort, bri ant ain i le sil ence, malgré J' interdiction implicite de Je 

faire . Ainsi , la célébration du deui l peut au si être rattachée au poli tique. Nous 

concluons d 'aill eurs ce chapitre en démontrant comment ce lui -ci se trouve au 

carrefour des approches conceptuell es définies jusqu'à maintenant. 

1.4 Le deuil au-delà de la douleur privée: impératif culturel et cri d'indignation 
à la Nation 

Puisque J'impo sibilité de pratiquer le rituel honorant les morts es t une des 

prémices de l'émergence du mouvement de femme mayas, notre analy se se penche 

sur 1' importance de sa cé lébrati on. Le deui l revêt plusieurs fonction - dont 

certaines sont po litiques - que nous avons ex plorées, notamment grâce aux écrits de 

E. Durkhei m et N. Loraux. Lorsque nous parl on du deui l, nous considérons tant les 
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sentiments re liés à la mort d ' un être cher que l'expression de ceux-c t à travers la 

parol e, le vêtements et les rituel , entre autre démonstration 

1 .4.1. Sur l'importance du deuil dans les sociétés traditionnelles 

Tout d 'abord, Je deuil a une importance capitale dans le sociétés où la 

reproduction de la culture sécul aire joue un rôl e fond amenta l. Dans on ouvrage Les 

fo rmes élémentaires de la vie religieuse, Émile Durkheim s ' e t penché sur 

l ' envergure du deuil dans les sociétés traditio nnelles, pui s au i sur ses fonctions3 1
• 

Premièrement, lorsq u' un indi vidu meurt, le groupe familial auquel il appartient e 

sent affa ibli , c ' e t pourquoi il cherche le réconfort en s ' uni sant : « un commun 

malheur a le même effet que l'approche d ' un événement heureux : il av ive les 

sentiment collectif qui , par la uite, inclinent les indi vidu à e rechercher et à se 

rapprocher » (Durkheim, 1991 : 666). L ' individu qui se sent fermement attaché à sa 

communauté e sent moralement tenu de participer à ses tri stesses et à ses joies e t 

donc au rituel du deuil. Se désintéresser d'un événement si important éq ui vaudra it à 

rompre les li e ns qui l ' uni s ent à la coll ecti vité et à se retrouver en marge de celle-ci. 

Autrement dit , la pratique des rituels, qu'i ls soient tri tes ou joyeux , e tune manière 

de reproduire la culture en renouvelant le sentiment d ' appartenance de ses membre ; 

celui qui renonce à pratiquer le r ituels renonce ainsi à sa culture. Plus 

parti culièrement, lor qu ' il s' agit d ' honorer un mort , la communauté impose le devoir 

de p leurer, car les manifestations collecti ves de tri stesse, d ' ango isse e t de colère 

redonnent au groupe l ' énergie que les événements mal heureux viennent lui dérober 

(Durkhei m 199 1 ). Si d ' une part le rituel du deuil sert à rehau ser la vitalité sociale , il 

j oue aussi un rôle p ycho logique e t spiritue l plus personnel : il favori se le repos de 

l'âme du défunt et la guérison de ses proche . En respectan t le rite funéraires, la 

fami ll e du trépa sé, non seulement évacue a tristesse et sa colère, mai cela permet 

31 Dans ce t ouvrage Durkheim se penche sur le rôle des ri tuels entourant le deui l dans les 
oc iétés aborigènes d'Australi e. 
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en plu à l 'âme du mort a priori malveill ante, de devenir bienfaisante. Si la famille ne 

lui offre pa une sépulture di gne, si e lle ne pratique pas Je rituel du deuil en son 

honneur, le défunt tri te et indigné hantera les ê tres aimés au lieu de le protéger. 

Comme l 'explique Durkheim : « C 'est cette expérience que l ' homme interprète, 

quand il imagine, en dehors de lui , des êtres malfa isants dont l ' ho tilité, continuelle 

ou temporaire, ne peut être désarmée que par de souffrances humaines » (Durkheim , 

1991 : 687). L 'analyse que Durkheim fait du deuil et de ses fonctions sociales lai s e 

po indre le caractère po litique de ce ritue l, puisque ravi ver la culture peut-être 

considéré comme un ge te politique dan le contexte guatémaltèque où l' on tente 

d ' uniformi er les marqueurs identitaires depuis la Conquête. Par aill eur c'est surtout 

. Loraux32 qui s'est penchée ur les foncti on po litiques du deuil et qui nous éclaire 

dava ntage dans cette voie peu expl orée. 

1 .4.2. Sur l 'aspect politique du deuil 

Bien que e lon Durkheim la société impose le devoir de pleurer , Nicole 

Loraux a remarqué que la cité se croit obligée de réglementer l' expre sion de ces 

sentiments de tri tes e et de colère. Les ouffrances reliées au deuil ont inévitable , 

ainsi il vaut mieux les réglementer et les encadrer afin d 'éviter qu 'elles ne viennent 

troubler le calme de la cité. C'est bien l 'expressio n de la douleur que redoute la cité , 

puisque celle-c i est liée à la mémoire, qui ert à produire le savoir: ell e e t donc liée 

au pouvoir. L ' expression des sentiments de douleur et de tri tes e peut effecti vement 

devenir dérangeante dans un contexte où on ni e la mémoire hi toriq ue. Célébrer ou 

même rappeler Je deuil devient ain i une forme de résistance dans les pays 

autoritaires où le gouvernement tente de reformul er le contenu de la mémoire 

hi storique. Se lon L01·a ux, conjointement au désir de l'oubli , on retrouve le dé ir 

d ' amni ti e. S i un État veut év iter les rupture et assurer la continuité, il doit ' assurer 

que toute trace d ' infrac ti ons compromettantes o ient effacées. Si l' on se pe nche ur 

32 Voir N ico le Lora ux. Les mères en deuil, Paris : Seu il , 1990. 
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l' exemple du Chili qui a mi s de l'avant la loi d 'amni stie, on remarque aujourd ' hui 

qu'une partie importa nte de l ' hi stoire a sombré dans l ' oubli, tel que planifié. De 

grands pans de cell e-ci ont é té effacés conjointement à J' imposition du sil ence par la 

terreur, afin d ' assurer la continuité, voire la « norm alité» de la vie quotidi enne. Ce 

même phénomène est visibl e dans plusieur pays d 'Amérique latine où les 

gouverne ment s ' approprient la vérité en imposant le ur vision de l ' hi stoire e t Je 

Guatemala n 'y faü pas excepti on. Ainsi, le contrôle de la m émoire s'opère à travers 

plusieurs stra tégies, dont la normali sa tion du deuil. 

Célébrer Je deuil c ' est honorer le défunt; or si Je gouvernement soutient que 

les morts so nt des traîtres - que l'on pense à Polynice ou aux « Autochtones 

subversif » -, il se doit plutôt de les punir. C'est dans un tel contexte que le deuil 

dev ient polémique, c 'est pourquoi il est rejeté tant du cimetière que de l'espace du 

politique . L 'É tat qui souhaite exclure le deuil de la vie quotidi enne doit contrôler les 

femmes, premières à pleurer e t à s ' indigner. Ce sont e ll es, tell es des Anti gone 

entêtées , qui réclament la célébra ti on du de uil avec le plus d 'arde ur , malgré son 

interdicti on formelle ou inform e lle . La communauté se livre donc à des m anipul ations 

et opérati ons de pen ée dans la pratique rituelle , comme dans la politique du mythe, 

pour se débarrasser des femmes sa ns j amais complètement s'en délivrer33
. E nfin , 

Loraux menti onne dans son ouvrage, gu 'entre les m ères endeuillées, il y a comm e 

une« terrible complicité, mi eux, une socié té » (1990: 14). C'est en effet ce qu ' on a 

pu constater dans plusieurs endroits en Amérique latine. Par exemple, CONA VIGUA 

s ' est formée en 1985, lorsque des veuves - proven ant de régions différentes e t parlant 

six langues distinctes - se sont réunies pour réclamer qu ' on retrouve les m orts et les 

di paru s. Évoq uons de nouveau ces mères argentines qui se sont rendues jour après 

jour sur la Plaza de Mayo pour des raisons imil aire ; ou e ncore les Chibennes qui se 

ont mi e à danser la Cueca sola pour rappeler qu 'elle sont devenues veuves sous Je 

33 Nous nou demandons d'ai ll eu rs si ce n·c t pas pour les mêmes raison s que les femmes 
demeurent les grand es oub l iées de l'histoire? 
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régime de Pinochet (M all et, 2004). Il n 'e t donc pas s i fac ile pour l' É tat qui veut 

contrô ler le conte nu de la mém oire hi storique de faire taire les fe mmes. C' est 

pourtant ce qu ' ont tenté les militaire guaté maltèques e n imposa nt le s il ence aux 

veuve de plu ieurs manières, comme nous le verron dans les prochains chapitres. 

Face à l' impositio n d ' une te ll e stra tégie , les veuves dé terminées à offrir une sépulture 

digne à leur m orts ont dé obéi à l 'État en in vesti ssa nt plusieurs lieux stratégiques et 

en formul ant des contre-di scours. E n somme, nou s constatons que le deuil qui est 

d 'abord un é vé neme nt pri vé favori se également l 'expression collective du chagrin 

lorsqu ' il est partagé simultanément par une large communauté de personnes, il 

comporte ainsi un carac tère publi c e t po litique que l' on re marque urtout s' il vient 

rappeler un événe me nt que la Cité voudrait oublier , s' il contredit une vérité ou une 

recommandati on é mi se par une instituti o n ou un chef d 'État. 

En résum é, ce qu e nous avons démontré en délimita nt notre cadre théorique 

multidi sciplinaire, c'est que nous ne pouvons plus entrevoir le po litique à travers un 

pri sme séparant le pri vé du publi c ou encore les revendi cati ons pragmatiques et 

stratégiques. L es g roupes de femmes m aya ont émergé à travers de revendications 

pour le respect des dro its hum ains, ce qui , avec le temps, les a amenés à faire le li en 

entre cette lutte e t cell e pour les droits des femmes pui s auss i pour les droits des 

Autochtone . Ce combats complexes reposent sur l' occupati on de multipl es espaces 

de pouvoir, créés ou remodelés pour perm ettre 1 ' expression de différentes fonnes de 

résistance. La parti cipati on po litique des femmes se révè le a in i dans l'observa ti on de 

la soc iété dan on ensembl e, depui s le loca l jusqu 'au na ti onal, pour autant qu 'on ait 

acqui s une compréhension du système de représentation se lon le genre e t l'ethnicité 

qui y préva ut . Ain i, nous pouvons identifi er à qu el moment les femmes agissent en 

tant que suj e ts désobé issant de leur soc iété, en plus de aisir ce qu e s ignifi e la 

tran gression de ce norm es pour ce derni ères et le res te de la communauté, vo ire la 

na tion. Par a ill eurs, il n ' y a pas que la soc ia li sa ti on qui influence le comportem ent des 

Autochtone mayas, c'est pourqu oi nous avon te nu compte de la v io lence po litique. 
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Bien que tenninée officiellement, celle-ci continue d'exister dans le quotidien des 

veuves, que ce soit à travers la violence structurelle, ou à travers la mémoire du sang 

qui circule dans les veines des survivants. Enfm, nous sommes tenus de garder en tête 

que la défense du mode de vie constitue un élément clé afm de comprendre ce qui a 

pu influencer les veuves dans leurs stratégies pour assurer leur survie, bien que 

paradoxalement, cela a parfois engendré leur mort. Avant de répertorier et 

d 'expliquer les mécanismes de survie développés par les veuves, puis comment ceux­

ci se sont transformés en une participation politique, il importe de parler de 1' élément 

déclencheur de ce changement notable chez les femmes : la Violencia. 

<< Culture de violence » Femme autochtone mendiant devant une murale 
éloquente peinte dans une rue de la Capitale (Guatemala, 2005). 
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CHAPITRE II: LES RACINES D'UN CONFLIT ET SON DÉPLOIEMENT: 
ACTEURS ET AMPLEUR DE LA LUTTE ARMÉE DE 1960 À 1996. 

«L e auteurs espagnols disent du bien des lndiens: mais, sauf 
exception, il s ne parlent j amai s aux lndi en . Or c'es t en parlant à 
l 'autre (non en lui donnant des ordres , mais en engageant un 
dialogue avec lui) que j e lui reconn ais, seul ement , une qu alité de 
su)e1 co mparable à celui que j e suis moi-même. [ ... ] Si co mprendre 
n·e t pas accompagné par une reconnaissance pleine de l 'autre 
comm e ujet, alors cette compréhension risque d'ê tre utili ée aux 
fin s de l 'explo itati on, du ''prendre" ; le savoir sera subordonné au 
pouvo ir. >> 
Tzvetan Todorov (La conquête de l 'Amériqu e) 

The word << peace >> is usecl both by th e naive who confuse ab ence 
o f direc t vio lence w ith peace and do not understand that the work 
to rn ake and build peace is now just about to start . and by the less 
naive wh know thi s and do not want that work to ge t start ed. Thu 
the word << peace >> beco rn es a very effec ti ve peace-blocker. 
Johan Galtung (Vio lence, W ar and their ]mpac t) 

Les problèmes de pauvreté et de développement inégal que connaît le 

Guatemala contemporain ont attribuables à un processus long de plus de 480 an s 

ayant débuté avec J' arrivée de conquérants espagnol en J 524. Les méthodes de 

coercition et de terreur instaurées à cette époque ont peu changé à travers le temps : 

les abus et la viol ence à l'encontre des popul ations autochtones demeurent un 

phénomène routinier , essenti el pour faire fonctionn er le système économique du pays. 

L 'exploitati o n des M ayas e t facilitée par le racisme qui est à la source de la violence, 

tant directe qu ' indirecte, exi stant depui le jour où les conquistador ont posé les 

pieds sur leur territoire pour pill er les ri chesses et imposer leur mode de vie. Il s n ' ont 

pas hésité à transform er celui des peuples mayas, les con idérant comme des êtres 

inférieurs, barbare , qui se rapprochaient davantage des bêt s que des humains. Cette 

philo ophie facilite, voire ju tifi e, leur exploitation et leur ex termin ation: 
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[Le comportement des Espagnol s] est également conditionné par l ' idée qu ' il s se 
font des Indiens, idée selon laquelle ces derni ers leur sont inférieurs, autrement 
dit , qu ' ils sont à mi-chemin entre les hommes et les animaux. Sans cette 
prémisse essenti elle, la destruction n ' aurait pas pu avoir li eu (Todorov, 1982 : 
186). 

Bien que 1 'analyse de Todorov concerne les E spagnol s du début de la Conquê te, le ur 

vision des M ayas perdure à traver s les siècles , ce qui permet le ur marginali sation -

voire leur destructio n - sans trop de souci s d ' ordre moral. Menti onnons cependant 

que la « Conquête » n ' est j amais anivée à ses fins, pui sque les M ayas ont to ujours 

déployé diver ses formes de rési tance : soulèvements périodiques, refu s des travaux 

forcés, conserva ti on des traditions culturelles e t reli g ieu es, entre autre (Jonas, 

1991 : 15). 

Par aill e urs, la violence enver les peuples autochtones a atteint son 

paroxysme, du moins depuis l' anivée de Colomb, durant les ann ées 1980, lor que le 

Guatem ala fut mi s à feu et à sa ng. Au cours de cette « guelTe anti-insunecti onnell e » 

de 1960-96, bon nombre de Mayas guatémaltèques ont vécu une itu ation dan 

laquell e il s n ' ani vaient plus à sati faire les besoin élémentaires à le ur survie. E n 

massacrant les membre de leurs communautés e t en brûl ant leur maisons et récoltes, 

les milita ires les ont pri vés tant du sentiment de sécurité, que de leur toit et nourriture. 

Les M ayas ont subi des viol ations intenses et constantes de leur droits en tant 

qu 'humain , une de truction de leur système social communautaire et famili al, en plus 

de la persécuti on , la terreur, les a sassinat , la ségrégation ethnique, qui sont tou à la 

ource d'un grave traumati sme personnel et psyc hosoci al intergénérati onnel. Ce sont 

d 'a illeurs que lques-uns des éléments qui perme ttent de conc lure qv ' il y a eu un 

génocide contre les peupl es autochtones du Guatemala. Le fac teur le plu évocateur 

demeure sa n do ute le 200 000 m orts du conflit , dont 83 % étaient des Autochtones 

mayas, en plus d ' un milli on de dépl acés internes et ex terne (CEH , 1999). Parmi ce 

morts, le qu ru·t ont des di paru et de nombre uses personn es ont é té torturées. 

Lorsque nous ommes mi au fa it de ces évènements, une qu es ti on surgit 
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inéluctablement : comment des humains ont-il s pu agir de façon si inhumaine? M ais 

ne serait-il pas tout au si pertinent de se demander , à l'instar du philo ophe Agamben 

s ' étant penché sur l ' holocauste dan Moyens sans Fins, au moyen de qu ell es 

procédures juridique ou de que l di positifs politiques de individu ont pri vé 

totalement d ' autres indi vidus de leur droits fondamentaux « au point que le fait de 

commettre à leur égard n' importe que l acte n'apparut plus comme un crime » ( 1995 : 

51 )? Or, c ' e t ju tement un des buts de ce chapitre où sont ex posés le contenu de la 

doctrine politi co-militaire mise en place au Guatemala ainsi que les justifi cations sur 

lesquelJe ell e ' appu yait. ou y décri vons également les résultats de ce po litique , 

soit J' ampleur de la destruction de la société guatémaltèque dans la deux ième moitié 

du ving ti ème ièc le, afin de saisir comment cette violence a impulsé la form ation de 

mouvements de femmes. 

Ce chapitre s itue donc les on g mes et la nature de la vi olence déployée -

surtout par l'État, mai aussi par la g uérill a34 
- contre les peupl e autochtones, tous 

genres confo ndu s. E n premier li eu, no us exposons les faits hi storiques qui ont été les 

prémi sse du conflit g uatémaltèque. Par la suite , nous expliquons la mo ntée de 

mouvements popul aires, puis l'occupation gradue lle de l'É tat par les milita ires qui 

coïncide avec la première vague de violence caractéri sée par J' émergence de groupes 

de guérill a et les as as inats sélectifs. E n troisième li eu, nous décrivon la Doctrine de 

Sécurité Nation ale, doctrine politi co-miJitaire regroupant 1 s tratégie utili sées par 

les militaires po ur e consolider e t pour in tituti onnali ser et légitimer la ten eur. Le 

coup d 'État de Rios M o ntt - après lequel la fusion entre l'É tat et Je militaires dev ient 

complète - marque le début de la deuxième vag ue de vio lence caractéri sée par les 

massacres collectifs et la militari sa ti o n de la populati o n civil e. Il st éga lement 

important de mentionner les aspects identitaires de la stratég ie contre­

insurrecti onnell e « de ba e intensité » envers les Autochtone ; notamment à traver 

la co nstructi on des vill ages modèles et la reformul ati on d ' un type de mayanité 

3~ Se lon le rappo.rt de la CEI-1 ( 1999) , 3 % des exac tions son t at trib uab les à la guéri ll a contre 
92 % att rib uab les à l'É tat ct cs forces mil itai res et parami lit aires. 
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ancti onnée par les militaires. E nfin , nous te1minons le chapitre en gli ant un mot sur 

la transition du régime militaire à ci vil et la sign ature des accords de paix en 1996, 

qui m arquent la fin de l' affrontement armé entre la guérill a e t l'É tat guatém altèque, 

m ais non la f in d ' un régime étatique répressif où les Autochtones sont m arg inali sés. 

2.l.De l'indépendance de 1821 au coup d'État de 1954. 

2. 1.1. La modernisation de l 'économie guarémaltèque 

L 'élite criolla35 a déclaré l'indépendance du Guatemala en 182 1, suite à un 

so ul èvement de Autochtones de Totoni capan e n 1820, pour maintenir l'ordre et 

prévenir les futurs soulèvements, pui s aus i pour mettre f in aux re lati ons coloni ales 

avec l'Espagne (Jonas, J 99 1 :1 6). À partir de J 82 1, il y eut une altern ance au pouvoü· 

entre les conservateurs et les libéraux, cependant que les con ervateur exercèrent un 

certain monopole jusqu 'en 187 1, date où les libéraux rev inrent à la charge lor d ' une 

révolte militaire diri gée par Ju sto Ru fino B arries, après quoi les libéra ux restèrent 

confortablement au p ouvoir jusqu 'au coup d 'État opéré contre Jorge Ubico en 1944. 

De 182 1 à 187 1, l' élite criolla conserva on pouvoir, mais on o bserva un 

é largi ement de la classe dominante pour répondre aux transform aù ons de 

l'économie mondi ale ayant influencé un changement important au Guatemala dans 

les années 1 850. Pui sque la demande pour les teintures naturelle ava it grandement 

35Au déb ut de la co loni sati on du Guatema la, il y ava it deux groupes ethniques di stin cts: les 
de ccndants des peuples mayas et les Espagnols. Les générations de popu latio n de descendance 
espagnole, nées sur le terr itoire gua téma ltèque ' appela ien t les cria/los ct ce ll es qu i étaient issues d·un 
m ïangc entre Autoch tones et Espagno ls étaient les mestizo (métis cs) . De nos jours. ni les termes 
mestizo ou crio//o on t utili sés , ils sont regroupé sous l'appe ll at ion Ladinos qui inclu t de façon 
généra le tous les non-A ut ochtones. Les Autochtone qua nt à eux étaien t appe lés lndios parce que les 

onq uistaclors croyaient être arr ivé en lncle. Même après avo ir réa li é leur erre ur géographique, le 
terme a perduré et au fil elu temps il a acqui s une connotati on néga ti ve. Aujourd' hui , les Autochtones 
commencent à utili ser de plus en plus le terme l ndigenas, ou encore il s sc défi ni ssent pa r leur gro upe 
li ngu istique d 'appa rtenance: Maya Achi, Maya Quiché, etc. li y a aujourd ' hui 2 1 groupe linguist iques 
mayas différen ts, en plu s des Xincas , des Garifuna el des Espagnols (CEH. 1999). Dan ce mémoire 
nous ut ilisons tour à tour, sans d isti nc tio n, les termes Mayas ou Autochtones. 
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diminué suite à l'invention des teintures chimique , l ' économie guatémaltèque, 

urvivant de la seul e exportation de l ' indigo et de la cochenille, a réorienté son 

économie vers la production du café. Cette transformation néce sitait des ajustements 

qui all aient marquer le développement futur du pays et de ses habitants. La culture du 

café nécessitant un territoire beaucoup plu s vaste, c 'est à ce moment qu 'on a pu 

enregistrer une vague d 'expropriation et une concentration de la terre aux mains d ' un 

nombre réduit d ' individus qui perdure jusqu 'à ce jour 6
. Cette industrie demandait 

aus i une plus grande quantité de main-d 'oeuvre bon marché, pui s une infrastructure 

appropriée pour faire transiter la m archandi se . Enfin, cela nécessitai t du crédit et le 

suppo11 de l 'État pour développer les entreprises privées. L 'État a donc nationalisé les 

terr ito ires qui appartenaient à l'Église, en plus d ' exproprier les Autochtone et les 

petits propriétaires terri ens. De cette façon, non seulement Je gouvernement 

s'accapara it des terres pour les redonner auxfinqueros (grands proprié taires terri ens), 

- surtout Espagnol s e t Allemands -, mais en plu , il leur fournissait une main­

d 'œuvre à bon prix, puisque les nombreux paysa ns expropriés devaient trouver 

d 'autres moyens de survie que la culture d 'autosubsi tance. Quant aux infrastru ctures, 

elles ont été construite par les Autochtones à travers un système de trava ux forcés37
. 

Ce di spo itif a été rempl acé, en 1934, par la« loi d ' itinérance » exigea nt que tous les 

paysans sans terre - majoritairement autochtones - travail lent gratuitement au moins 

150 jours par année (pour les propriétaires terriens ou pour l' État) , fa ute de quoi il s 

étaient empri sonnés (J ona , J 991 : 18). 

Les politique m1 es en pl ace par les libéraux ont grandement réduit 

l' autonomie des Autochtones et détruit, en partie, les institutions 

communautaires. Mentionnons que le problème de la terre revêt une particul arité 

propre au Guatemala à cause des différente valeurs qui s'y rattachent , selon la 

36 Se lon Y. L e Bo t, 2 % de la population po sède les deux ti e rs des terres agr icoles dan s un 
pays oli plu de 60 % de la population est rura le ( 1992 : 46). 

37 Le go u crnemcn t libéra l a joué un rôl e ac ti f dan s la modernisa ti on de l'économie du pays à 
travers des lois qu i força ient le travail d es Au tochtones e t un système q ui v isait à les endell er afin 
d ' obten ir un bass in encore plus g rand de main -d ' œ uvre g ratuite. 

44 



culture de ses habitants. Pour les Autochtones, ell e ignifie non seul ement un moyen 

de survie, mais aussi une mani ère de vivre, un li en culturel avec leurs ancêtres et la 

mère Terre (madre tien -a). La culture du maïs occupe une pl ace centrale chez les 

peuples mayas, tant au niveau de la survie physique que culturell e. Lorsqu ' il s sont 

exprop1iés de leur terre, il s sont non seulement confrontés à des problèmes 

économiques, mais aussi spirituels et identitaires. Pour les L adin os, la terre a une 

valeur purement économique, ell e e t la ource première de leur richesse pui squ ' il s y 

cultivent le café, le sucre, le coton et la banane, entre autres. Encore aujourd ' hui , les 

exportations agri coles demeurent la première source de revenus pour le Guatemala, 

mais les retombées demeurent entre les mains des grands propriétaires terri ens38
. 

La moderni sati on de J' économie, puisqu 'e ll e xige du crédit , a ouvert la porte 

aux intérêts étrangers qui , grâce à leur in vesti ssements, ava ient un droit de regard 

important sur le secteur produ ctif guatémaltèque. Le développement économique de 

« la cour arri ère » était sous 1 ' influence de É tasuniens qui exerçaient trois monopoles 

importants au Guatemala. La United Fruit Company (UFCo) détenait le monopole du 

commerce de la banane et possédait la plu s grande quantité de te rre du Gu atemala. 

E ll e fin ançait aussi 1 ' International Railway of Central America (IR CA), aya nt le 

monopole des transports et la Electric Bond and Share (EBS) contrôlant la totalité du 

réseau électrique guatémaltèque (Jona , J 99 1 :1 9) . Bien que les intérêts étasuni ens et 

ceux de la bourgeoisie guatémaltèque étaient sati fa its par les politiques mi ses en 

place par le gouvernement , la maj orité de la populati on était laissée pour compte. 

Selon le rapport de l'Équipe d ' anthropologues légistes du Gu atemala ( 1 995) , la 

marginali sa ti on sécul aire et la pauvreté qui sont les conséquence de ce type de 

développement exclusif ont encouragé la formati on d'un mouvement popul aire qui a 

débuté à s'organi ser peu ava nt la révolution de 1944. Pui sque cell e-ci a m arqué une 

coupure importante dans l' hi stoire du G uatemala, il importe de s ' y attarder. 

38 To ujou rs se lon Le Bot, la soc iété g uatéma ll èque est ex trême ment po lar i ée, les 5% les p lus 
pau vres perço ivent 5 % du reven u nat io na l, a lors q ue les 20 % les plus riches en perço ivent 54 % 
( 1992 : 37)." 
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2.1 .2. Le Printemps guatémaltèque 

Durant l' été de 1944, plusieurs manifes tati ons ont secoué la société 

guatémaltèque. Le mouvement populaire, dirigé par les professeurs, regroupait des 

contestataires de la classe moyenne, des petits marchands et des é tudiants. Il s 

récl amaient le droit d ' organisation et surtout dénonçaient le gouvernement d 'Ubico. 

Le 29 juin 1944, les contestataires étaient si nombreux à manifester, que Ubico 

ordonna aux militaires de prendre la fo ule en charge; plus de 200 personnes ont été 

tuées ou blessées (Schlesinger et Kinzer , 1982 : 27). Cette tu erie ne fit qu 'accroître 

l ' impopularité d ' Ubico qui démissionna de son poste le ] cr juillet, laissant les 

commandes de l'État au général Federico Ponce. Ce derni er voul ant jouer la carte de 

la démocratie déclara des élections libres qu ' il prévoyait gagner , alors que les 

diri geants du m ouvement révolutionnaire s ' empressèrent de trouver leur candidat : 

Juan José Arévalo, professeur de philosophie exi lé en Argentine. Dès son arri vée au 

Guatemala , Arévalo étai t si populaire qu ' on craignait pour sa vie. C'est peut-être ce 

qui motiva les deux militaires Arana et Arbenz à tuer leur supéri eur en octobre , pour 

s ' approprier des armes et les redistribuer aux étudi ants e nflammés, luttant au côté 

d ' Arévalo. D 'autres unités mihtaires se sont ensuite j ointes à eux et il s ont pri s 

d 'assaut des postes de police et des bases militaires. C 'est ainsi que la « R évolution 

d 'octobre » a été gagnée rapidement sans fa ire plus de 100 morts. Arana et Arbenz 

formèrent une junte par intérim pui s il s anno ncèrent les premières élections libres de 

l'hi stoire du Guatemala sous la constituti o n démocratique. Les révolutionnaires ont 

appuyé Arévalo qui remporta plus de 85 % des votes - des hommes sachant lire -

en décembre J 945 (Schlesinger et Kinzer, 1982 : 32). Menti onnons que Arévalo s'est 

prononcé publiquement contre Je communi sme, sa révolut ion éta it « sociali ste parce 

qu ' humani ste », mais rejetait les idées marxi stes qui enfreignaient la liberté, il 

appelait son idéologie : Je «sociali sme spirituel » (Jonas, J 99 J ). 

Concrètement, ce que la révoluti on a amené au Guatemala c ' es t 

l' étab li ssement de la démocratie à travers la création libre et légale de parti s 
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politiques ( auf le parti communiste qui était ill égal), le suffrage universel pour toutes 

les personnes adultes - sauf pour les femme ill ettrées - la liberté de parol e et 

d 'association, pui s la décentralisation de l 'État e t de es in tituti on . Souli gno ns que 

le nouveau président a alloué un tiers des dépe nses de 1 'État à un programme de bie n­

ê tre social imposant , un proj et sans précéde nt mettant 1 'accent ur la con tructi on 

d ' hôpitaux, d 'écoles e t d ' habitati ons. Il y e ut aussi l ' ém ergence de mou vements 

ouvriers en vill e, avec la création d ' un syndicat des 5000 travailleurs de la IRCA , et 

d ' un syndicat agricole pour les 15 000 e mployés de la UFCo (J onas, 199 1 : 24). Pour 

la première fo is dan 1' histoire du Guatem ala, la constituti o n de J 945 favori sait les 

travailleur au li eu de les exploiter. Cepend ant , il était plus di ffi c ile pour les paysans 

autochtones de s ' organi ser dans les pl antations de café, parce que le gouverneme nt 

d ' Aréva lo ne fai ait pa la promotion des syndi cats paysa n . Il s dure nt attendre les 

é lections de J 951 , qui o nt porté au pouvoir Jacobo Arbenz, dont les objectifs all aient 

encore plus loin que ceux de son prédécesseur. Pour achever la moderni sa ti on du 

Guatem ala, il fall ait, selon lui , transform er 1 'économi e capita li te dépendante pour 

l' ori enter elon un modèle de nationali sa tion e t d ' indu tri a li sa ti on ba é sur la 

sub tituti on des importati ons, à J' in tar du M exique. li fa ll a it au si redi stribuer la 

terre de façon plus égalita ire et productive à traver une réform e agraire. Se objectifs 

entraie nt davantage en contradiction avec deux groupes puissa nts : les É tasunie ns 

possédant les monopole et les grands propriétaires terri en nati onaux . No nobstant 

ces forces antagoni stes, la réforme agraire a été mi se en place au début de 1 ' an 1953 

lorsque 1 'État a comme ncé les expropri ati on . Grâce à la réforme, le paysans 

pouvaie nt réc lamer tout lopin qui n 'était pas culti vé. E n un an et demi , un demi­

milli on d ' hectar es de terre a é té redi tribué à près de 100 000 fa mill es (Jonas, 199 1 : 

27) . Néanmoins, les proprié taires terrien ont protesté e t usé abo nd amme nt la 

vio lence contre les pay ans. Ces dernier , souvent impatients, outrepassa ie nt palfoi s 

la loi en occ upant des territo ires san J' aval du gouverne me nt. F inalement , cette 

ré forme a po lari sé la ocié té à l 'ex trême: ceux qui étaient pour ou contre la 

Révolution. Parmi les opposants, on retrouvait le plus important de propri é taires 
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terriens : la UFCo, durement touchée par la réforme pui squ 'ell e ne cultivait que 15 % 

de es terres. D 'autant plus que le gouvernement d ' A1·benz lui a versé une somme 

déri soire, suite à l'expropri ati on de quelque 400 000 acres39 (Jona , 199 1 : 27). À 

l ' in tar des finqueros, les entrepreneurs étasuniens ont vivement réagi , mais leur 

réponse fut encore plus radi cale. 

2.1.3. Le coup d 'État de 1954: ingérence de l 'Oncle Sam et effondrement d'une 
démocratie naissante. 

Pour lutter contre la révolution d ' Arbenz, la UFCo s'e t con truit une 

légitimité s'appuyant sur une lutte typique de l' époque de Guerre froide: une 

croisade contre le communisme. Avec l 'aide d ' un groupe lobby iste pui ssant , les 

diri geants de cette entrepri se ont convaincu Washington qu ' Arbenz représentai t un e 

menace. La UFCo orga ni sa plusieurs campagnes de pre se pour appuyer sa cause. 

Des j ourn ali ste travaill ant pour de revues importantes, dont le New York Times, ont 

été in vités au Guatemala pour constater que ce pays devenait « rouge »40 (Sch lesinger 

et Kinzer 1982 : 77). Eisenhower, convaincu de la menace, fit appel à la CIA pour 

mener à bien un coup d 'État qui all ait mettre un terme à la révolution. Les agen ts de 

la CIA ont choisi le futur président, le militaire Castillo AJ·mas, pui s il s o nt armé ses 

mercenaire qui aJ iaient attaquer Je Guatemala depuis Je Honduras. E n mai 1954, un 

envoi d ' armes de Tchécoslovaq ui e arri va au port de Puerto Banios, constituant la 

preuve que W ashington attendait pour lancer les ho ti lités contre le Guatemala4 1
• Le 

39La compagnie ayant sous-éva lué la va leur de ses propriétés pour ne pas trop payer de taxes 
foncières a reçu la va leur qu 'e ll e avai t déclarée aux go uvern ements précédent s, ca usant une fru strati on 
supplémen tai re: en plus de l'expropriati on, la somme reçue pour les terres était modique . 

.JO Ces« voyages guidés» peu objectifs étaient méti cu leusemen t préparés par un assoc ié de la 
UFCo qui amena it les repo rters là où il fall ait. Ce la constituait une vérit ab le tentati ve pour 
compromettre l' obj ec tivité des journa lis tes (Schl es inger et Kin zer 1982: 87). C'es t ain s i que paru ren t 
une série d ' arti c les démontrant que le Guatemala était sous l' innuence des Sov iétiqu es. 

4 1 Se lon Jonas, Arbenz a acheté des armes de Tchécoslovaquie seulemen t après que les 
Étasuniens aie nt imposé un embargo au Guatemala, qui empêchai t les pays a ll iés de lui en fournir 
( J 99 J : 29) . 
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18 juin 1954, Castill e Armas envahit le Guatemala selon le plans décidés par la CIA; 

au même mome nt, les avi ons américains bombardèrent la Capitale pour intimider le 

gouvernement d ' Arbenz. Ce dernier fut affa ibli par le refu de ses militaires de 

défendre son gouvernement, le commandant en chef aya nt lui-même demandé sa 

démission. C'est ce qu ' il fit le 27 juin en prononçant un di scours amer à la radi o. Il 

remit les rêne du gouvernement à trois militaires de confiance, mais Peurifoy, 

1 ' ambassadeur étatsuni en, mécontent de ces nominati ons, réussit à comploter pour 

s ' assurer que Ca till e Arma devienne le président du Guatemala le 8 juille t 195442
. 

La révolution ' est terminée brusquement : Ca tille Arm as annul a la réforme agraire 

- moins de 0 .4 % des paysans purent conserver leurs terres nouvellement acquises -

et la répre ion reprit de plus belle (Schirmer , 1998 : 16). Le nouveau gouvernement 

créa le Comité nati onal de défense, chargé d ' établir un reg istre de toutes les 

personnes parti cipant à de activités « communistes », ayant le pou voir d ' ordonner la 

détention ou di pariti on de n' impo1te qui . Lors des premier mois qui sui virent la 

chute d ' Arbe nz, 12 000 personnes furent arrêtées et torturées et 8000 pa y an furent 

assassinés alor que 2000 dirigeant syndicaux et politiques s' ex il èrent (Barth , 2000 : 

255). Les personne ciblées par la répression étaient surtout les syndicali stes de la 

UFCo et les leaders de vill ages autochtones qui encourageaient la prise des terres. 

Suite au coup d 'É tat, c 'était le chaos tant au sein de la société civil e qu 'entre les 

groupe militaire ; le pays se diri geait tout droit vers un conflit armé interne. 

42 Pour de plu amp le in forma tion ur le coup d 'État de 1954 et le rôle des ÉUA. vo ir 
!" excellent ouvrage de Stephen C. Schle inger et Stephen Ki nzer. Bill er Fruit : th e un told story of th e 
American coup in Guatemala. .Y . : Anchor Press/Doubleday, 1982. 
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2.2. Déploiement du conflit armé : première vague de violence 

2.2. 1. Scission au sein des militaires et émergence de la guérilla 

Castill o Armas demeura au pouvoir jusqu 'en J 957, e nsuite, il y e ut une 

uccession de put ch entre les militaires en désaccord sur la façon de diri ger Je pays. 

Y digoras F ue ntes arri va à la tête de 1 'État en mar J 958 et gouverna pe ndant cinq ans. 

C'est sou on régime que Je conflit armé interne a débuté lorsque les premiers 

groupes de guérill a émergèrent dans · l'est du pays. Yon Sosa, ancien dirigeant 

militaire formé par W ashington, fond a les FAR (Forces armée re belles), avec des 

étudi ants de I' Uni ver ité San Carlos qui avaient auparavant créé Je MR- 1343
. Ayant 

é té découverts rapide me nt par Jes milita ire , il s se sont retranché cla ns la montagne et 

c'est a insi qu ' a comme ncé la lutte armée contre la guérill a (Barth, 2000 : 262). 

Subséquemment il y eut un autre coup d 'État qui coûta la tê te ci ' Ydigoras. L es 

méthodes de répression utili sées par Je nouveau prés ident Peralta é taie nt c lassiques : 

clispaJitions forcées e t assass inats sélectif de diri geants yndi ca ux, des étudi ants, 

de intell ectuels et politic iens progressistes ains i que des chef de file re lig ie ux et 

paysans. De changements notables se produi sirent dans la structure de 1 'armée, grâce 

à 1 ' ingérence de É ta ts-Uni s. Selon Barth , le nombre des effectifs militaires doubla 

durant ce tte période où des unités spéciales contre-insurrecti onnell es ont été créée 

afin de mettre e n pl ace un appar ei l de re nseig nement et de contrôle rural, deux 

élé ment fondamentaux dans la lutte contre-révo lutionnaire (2000 :268). D 'ailleurs, 

Le Bot outi ent que l' aide é tatsuni enne a été décisive dans la transform ation de 

!" armée traditi onne ll e en une armée contre-insurrec ti onnelle moderne et performante 

(1 992 : 78). Cet auteur souti ent qu e cl an a truc ture et son foncti onnement , 1 'armée 

é tait axée ur la séc urité interne e t diri g ' contre la popul ation : 

43 Mouvement révo luti onnaire l 3 novembre, nommé en !"honneur d ' un étudiant assass in é à 
ce tte da te. 
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L 'expres ion « tenori sme d 'État » trouve dans le Guatemala de cette période 
une illustration exemplaire: derrière la prolifération des bande d 'assassins et 
de torti onnaires, derrière la multipli cation des « faüs diver » atroces, se 
profilait une stratégie de gouvernement par la terreur; la violence, qui 
de cendait en cascade sur la société et qui paJfois se retournait contre ses 
propres agents, était décidée et organisée au sommet de 1 'État (Le Bot, 1992 : 
80). 

Les méca ni smes de cette violence centrali sée perm ettaient d 'occulter les responsables 

offi cie ls, sans que soit empêché son financement par de secteurs de J'oli garchie. 

Comme le rappelle Galtung, ceux qui ont le plus intérêt à préserver un système ne se 

montrent pas ouvertement en faveur de la défense de la structure, il s vont plutôt 

pousser leurs mercenaires devant eux ( J 969 : 179). Enfin, spécifions gu ' à cette 

époque, les cellule de guérill a ' opposant à l'État étaient majoritairement composées 

d 'étudi ants, d ' anci ens militaires et de combattants provenant de la classe moyenne. 

On parle surtout d ' une guérilla urbaine et les Autochtones n'étaient pas encore 

intégrés dans le groupes rebell es. On constate cependant qu 'au même moment, un 

mouvement autochtone se formait en parall èle. 

2.2.2. Pendant ce remps les Autoch.rones: réaction des paysans, tremblement de terre 
er l 'importance de l 'Action Catholique. 

Selon 1 'EAFG, le mouvemen t autochtone a émergé suite au renversement de 

la révolution et de la réforme agra ire. Cette politique, en plus de causer un recul 

social, encouragea it la répress ion , av ivait les contradictions dévoil ant la réalité dans 

laque ll e vivaient les Autochtones et enfin , «favori sait la conscienti sation et la 

radicali sati on de plusieurs groupes de pay ans autochtones qui ne trouvaient pas de 

voie adéq uate pour canal iser leurs demandes » (EAFG, 1995 : 83)4~. De son côté, 

~4 JI y a le cas des habitants de San Mateo lxta tan qui ne voulaien t pas que soit explo itée une 
mine dans leur communauté. Après avoir demandé, sans succès, au maire du vi ll age puis au chef du 
département et enfin au prés ident lui-même. que cesse la construction des infrastructures erva nt à 
exp loiter la mine: il s sc tournè ren t vers la guérill a qu i leur suggéra de brûler la machinerie. C'e l ce 
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l'anthropologue Ri chard Wil son voi t de multiples fac teurs pour expliquer l'intégrati on 

des A utochtones dans la lutte popul aire . Il y a des fac teurs matéri els comme 

J'inaccessibilité à la terre e t la pauvreté ex trême; de fac teurs politiques comme la 

dominati on sécul a ire e t la plus récente ré pression ; enfin de fac te urs idéologiques 

comme le désir d 'a utodéterminati o n influencé par le d iscours de l'Égli se catholique 

(Wil son in EAFG 1995 : 83). Observons donc de plus près quelques-uns de ces 

fac teurs. 

Selon plusieurs auteur 45
, le tremblement de ten e de 1976 dem eure un 

moment clef dans la conscienti sation de la popul ati o n civil e46
. Ce séi me important a 

fait de nombreuses victimes qui se sont re trouvées la i sées à elles-mêmes. Devant 

l'inaction du gouvernement , les paysans ont démontré leur capacité d'organisation et 

de mobili sati o n. Comme le gouvernement craignait cette réa lité, il se fit encore plu s 

brutal. D 'autant plus qu ' au même moment, la guérill a réussissa it à se réorganiser 

dans plusie ur zones du pays - ell e s'était surtout dépl acée vers les montagnes où 

habitent les Autochtones - alors que ressurgissa ient trois important gro upes rebelles 

armés aux côtés des FAR. Ce o nt I'EGP (l'Armée guérill a des pauvre); l'ORPA 

(l ' Orga ni sa ti on rebe ll e du peupl e en armes) : e t le PGT (Parti g uatémaltèque du 

travail t 7
, dan le quels les Autochtones commencère nt à prendre pa1t. L 'EAFG 

souli gne l'importance de l'AC comme source d ' inspiration importante du mo uvement 

populaire en général, pui squ 'à peu près tous les di rigeants des li gues paysannes et du 

qu ' ils firent , ce q ui entraîna la mo rt de plus de 150 habitants de la communa uté, rus ill és pa r l' a rmée en 
pleine nuit , que lque jours p lus tard . (D iego, Montréa l 2004). 

45 
Voir en tre au tres, Jonas ( 1992) , Le Bot (1 992), EAFG ( 1995) et Ba rth (2000). 

46 
Bien que l' émergence de la guéri ll a et de certains mouvement s paysa n précède ce t 

évènemen t, la pop ul at ion de la région de R ab in a l s itue à cett e année le débu t de la « consc icnti sa tio n » 
(EAFG , 1995 : 92) . 

47 
Pour de pl us amples détai ls sur les di rréren t gro upes rebe ll es. se rérércr à Le Bot ( 1992) e t 

Ba rth ( 2000 : 258-327). 
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CUC (Comité de paysans uni s)48 ont connu de près ou d loin , l'expéri ence 

organJ atrice de l'AC ( 1995 : 84). 

L ' AC était un mouvement de l 'Égli se catholique prônant la Théologie de la 

libérati on au Guatemala49
. Cette doctrine insistait sur l' accompagnement des pauvres, 

le renouveau communautaire et sur la nécessité d 'aider les peuples dans leur lutte 

pour la justice et la liberté. Plusieur de se propositions trouvèrent un écho important 

au Guatemala oùplusieurs acteurs pastoraux décidèrent de l' appliquer en ac hetant des 

terres et en créant des coopérati ves pour les Autochtone , en leur offrant du crédit et 

en les alphabéti sant , entre autres projets. ll s'agis ait aussi de politi ser Je 

Autochtones à traver l 'enseignement de la théori e aux catéchi stes (catequistas) qui 

répandaient Je savoir parmi leurs confrères. Peu à peu, on a vu se constituer des 

espaces de pri se de conscience dans les région les plus influencées par le mouvement 

de la Théologie de la libérati on. Le di scours de libération diffusé par le membres de 

l'AC a sans doute influencé Je mouvement révolutionnaire. Le membre de l 'élite 

!adina ' aperçurent du danger que signifi ait la présence de l ' AC dans le régions 

peuplées d ' Autochtones - l'appui au réveil autochtone-, ce qui le incita à diriger la 

viole nce politique dans le ti ssu social de cette région en parti culi er. E ntre 1976 et 

1977 , 143 diri geants et catéchi stes de l' Ac ti on Catholique furent enlevés et assassinés 

alors que 68 leader de coopératives de I'Ixca n ont été assassinés, 40 à Chajul , 38 à 

Cotzal et 32 à Nebaj (Barth , 2000 : 304). Enfin , Je diocèse du Quiché a dû fermer ses 

portes. Néanmoins, ce n'est pas parce qu ' un Autochtone adhérait à la théologie de la 

libérati on qu ' il approuvait néces airement les groupes rebe lles; plusieurs 

communauté autochtones refu saie nt de co ll aborer avec la guérill a. De même, nous 

4~ CUC po ur l'acro nyme en espagno l Comité Unido de Campesinos. 

49 11 y eut un e Conférence de évêqu es la tin o-améri ca in.s à Medc llin en 1968. o ù o nt été mi ses 
en év idence les ca uses soc ioéconom iqucs ct po lit iq ues de la pa uvre té. Lors de ce ll e rencon tre. il y eut 
un reco urs extensif aux science sociales - et non seulemen t à l' exp lica tion d ivine - . po ur proposer 
une ana lyse rat ionne lle de cau es tru cturc ll es de la pauvre té (Bart h 2000). 
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ne pouvons li er directement l' orga ni sation paysanne CUC50 à la guérill a, même si ces 

deux mouveme nt partageaient certaine VJ ée , ce qui explique l'adhé ion de 

certain Autochtone dans les deux groupes. Qui ont donc les membres de cette 

organisation paysanne? 

Mentionnons que Je communautés mayas ont longtemps été iso lées, surtout à 

cause de leur position géographique et de l ' absence de route pour s' y rendre, mai s 

ell es ont pourtant réussi à forger des alli ances nation ales telle que le .CUC. Ce 

mouvement paysan est né dans la région du Quiché afin de mettre un frein au pillage 

des terres et à la destructi on de leur enviro nnement. Dans La guerre en terre maya, 

Le Bot outi ent que l'émergence de la guérilla engendre le défer lement de la 

violence: 

Mai le recours à une violence politique mass ive, la pl ongée dans la guerre ne 
se serait pas produite en l ' absence de la guérill a. La perspecti ve et le prémi sses 
d ' une articulation de l'émancipation indienne et de la lutte armée changeaient 
les données du problème, fai saient faire un sa ut qu alitatif à la menace, la 
projetaient ur la scène nati o nale[ . .. ] (Le Bot, 1992: 307) 

De son côté, Barth soulève, que c'est plutôt le mécontentement de Autochtones- à 

qui on ventait de voler les terres - qu ' il considère comme la source de la violence 

organisée d 'État : « Le cyc le de dépouill ement des terres paysannes fut à l'origine des 

acti on violentes des années J 980- 1982 » (Barth , 2000 : 284). En effet, elon Je récit 

de Ri goberta Menchu , les propriétaires de f inca abusaient de la latitu de que leur 

offrai t le nouveau régime en réclam ant oud ainement le terres qui appartenaient aux 

paysa ns autochtones . Ceux-ci avaient le « choix » entre quitter leur terre ou devenir 

un moza, une personne travaill ant la terre de quelqu ' un d ' autre. Les paysans qLil 

résistaient étaie nt victimes d 'assauts perpétrés par les «gardes du corps» des 

finqueros qui venaient détruire leurs pos esswns, le ma téri el nécessaire à 

50 Les dirigean ts du C C se sont radicalisés lorsqu ' ils son t rentrés en cont ac t avec la 
Théologie de la libéra tio n : «Wc wcrc not poor and hun g ry bccausc God wan tcd it th a t way. we are 
poo r and hun gry bcca u e of exp lo it ati on , because th ere are no jobs. because they pay u alaries of 
hunger » (Grand in , J 997 : J 5). 
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l' alimentation et les animaux. Toujours selon le réc it de Menchu , lorsque le leader 

d ' un vi ll age portait pl ainte aux autorités, les finqueros achetaient les juges en leur 

ver ant des somme d'argent. Parfois les autorités trompaient le A utochtones en leur 

fa isant signer des contrats en leur remettant de nouvelles terres toujours plu s 

éloignées en montagne. Comme il s ne savaient pas lire, i l apprenaient plus tard que 

lesd its contrats stipul aient gu il s devaient rendre leurs terres culti vées avec grand 

effort pendant toute l 'année (B urgos, 1984 : 134-35). Pui sq ue c ' était une pratique 

répandue, il y avait de plus en plus de paysans à la recherche de travai l dans les 

plantations de la Côte. En conséq uence, les propriétaires pouvaient maltraiter 

davantage le paysans ou les congéd ier sans problème pui que la main-d 'œuvre 

abondait. Bien que la situation all ait de mal en pi s pour les pay an majoritairement 

maya , c ' est aussi ce qui leur aura permi de se réunir (dans le plantations) et de 

comprendre que leurs déboires étaient identiques à ceux des confrères provenant 

d 'autres communautés. C'est ainsi que ces pratiques abusives ont entraîn ' une pri se 

de con cience chez les Autochtone , à propo de la discrimination à leur égard . Au 

début , l'organisation se faisa it au ni veau commun autaire et régional pui Je eue en 

vint à réclamer un statut légal auprès des autorités afin de former un yndi cat pour les 

campesinos, mais ne l'obtint pas et dut agir dan la clandestinité. Aprè Je premier 

ma sacre effectué à Panz6s5 1
, en 1978, le CUC décida de devenir public, coûte que 

coû te. Se objectifs étaient d 'exiger : que les propriétaires terriens leur versent un 

salaire ju te, que so ient respectées les com munautés, que les Autochtones soient 

trai tés comm des êtres humains et non comme des animaux, enfin que soient 

respectées leur religion, leurs coutumes et leur culture52 (B urgos, 1984 : J 86). Le 

CUC siJJ onna les rues de la Capitale et manifesta pour obten ir ces droits , en plus 

5 1 Une centaine de paysans , leurs rcmmes ct leurs cnra nt s on t organisé une mani fe talion pour 
demander à 1 'alea/de de résoudre leur prob lème : il ne vo ulaient pas céder leur terres à la compagnie 
minière canadienne INCO qui ava it obt enu une concess ion du go uvernement guatémaltèque. L'a rmée 
qui possédait une base mi litaire à Panzo a ouvert le reu sur les manircstants, tu ant 34 personnes. 
(Expo ition Panz6s: 25 ans plus Jard, Montréal 2005). 

52 En plus des vol de terre, les gens qui pratiquaient des cérémon ies mayas étaien t arrêtés et 
accusés d'être communistes. 
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d 'orga ni ser la plus grande grève de J'hi stoire, regroupant 70 000 travailleurs des 

pl antati ons de la Côte (Burgos, 1984 : 1 87). Ce réveil remarqu able des Autochtones a 

fait peur aux militaires qui avaient su assurer leur dominati on dans les campagnes 

guatémaltèques, d 'autant plus que le eue rassemblait tant les paysans autochtones 

que Jadinos, bien que les leaders étaient exclusivement autochtones. Le mouvement 

se diffusait dans tout Je pays malgré les langues différentes, à travers les marchés 

dominicaux e t les fêtes de aints patrons, mais Je mode de résistance s'appuyait 

d ' abord et avant tout sur la solidarité intracommunautaire. Comme le rapporte Le 

Bot, pour les 1adin os, J' émancipati on autochtone éta it inacceptable: 

L 'émancipati on indienne déstabilisant d s pans du pouvoir ladino, était 
ressenti e comme un danger pour une identité !adina fondée sur la 
discrimù1ation, ell e devait être étouffée. [ .. . ] En dehor de sa fon ction 
économique, l ' Indien appartient à un monde infra-humain . Sa volonté de 
s'émanci per le transforme en une menace qu'i l faut détruire (Le Bot, 1992: 
306) . 

Or, c ' est exactement ce que le gouvernement de Lucas .Garcia entreprit : freiner le 

mouvement autochtone en s'en prenant violemment à ceux-ci. 

2.2.3. L 'imposition d'un rég ime de terreur durant « les années Lucas » 

La conjoncture nati onale, mais aussi régionale encouragea une répression de 

plus en plus aveugle, aléatoire e t massive, avec aux commandes le Génér al Lucas 

Garcia (1 978-83). D 'abord , le militaires n 'arrivaient pas freiner les orga ni sations 

popul aires, ni le mouvement de guériJJ a qui , à la f in des années 1970 , opérait dans 18 

des 22 départements. De plus, le régime sandini ste célébrait sa victoire au Nicaragua 

et Ja guerre civil e fa isai t rage au Salvador. Les années du gouvernement Lucas - élu 

dans de conditi ons frauduleuses - sont parmi les plus sanglantes, on nomme 
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d 'ailleurs cette époque « les années Lucas »53
. Cette vio lence, au lieu d 'affa iblir les 

mouvements conte tataires, a plutôt encouragé l 'adhésion d ' un plus grand nombre de 

paysans à Ja guérill a et au eue, qui à son tour engendre une répression plus sévère; 

Je conflit guatémaJtèque s'auto-alimente . 

Parmi les événements tragique ayant marqué l'hi stoire du Guatemala , 

mentionnons la pri se de l'ambassade espagnole en 1980. Les membres du CUC 

réclamant le retrait de l' armée du Quiché et de l' Alta Verapaz, désiraient faire 

connaître leur situation au reste du monde afin de recevoir leur appui. Ils ont donc 

organi sé une marche dans la Capitale ainsi que l 'occupation de l 'ambassade 

d 'Espagne. En réponse à ces gestes, Lucas Garci a a ordonné le bombardement de 

l 'ambassade qui brûl a par la suite. Tous les militants t les ressorti ssants espagnols 

sont morts calcinés lor de cet incident , sauf Gregorio Yuja Xona, qui a di sparu de 

l'hôpital où il reposait. Le lendemain , son corps e t apparu devant l ' uni versité de San 

Carlos, torturé et criblé de balles (Burgos, 1984 : 2 12) 54
. Suite à cet événement, 

l 'Espagne se retira du Gu atemala, comme plusieur autres pays, dont le Canada. La 

répression massive mise en place par Lucas Garcia a marqué un tournant dans les 

méthodes utili sées pour assurer la terreur : création des escadrons de la mort, de 

patrouilles civil es et premiers massacre . Par contre, ce méthodes ont eu un effet 

négatif sur les militaires en tant qu ' institution , puisqu ' il s étaient dorénavant privés du 

support de la comm unauté internationale, réali sant ainsi qu ' une solution strictement 

militaire était contre-productive. L a me nace que représentai ent les contestataires et 

les rebell es armés durant les années 1960 avait été réprimée par une campagne de 

répression massive dans la zone urbaine comme rural e, mais malgré cela, puis aussi à 

cause de cela, les mouvements populaire avaient gagné du terrain. Cela confirmait 

qu ' il ne pouvait y avoir une fin milita iJ·e au conflit qui devait désormais être conduit à 

53 La eEH a établi qu e, entre J 978 ct 1983, J 36 000 mort s sur un tota l de 200 000 sont 
attribuables aux go uvernemen ts de Lu cas Ga rcia et de Rios Montt (CEH 1999). 

54 Il y a plusieu rs th éories sur l'a mbassade e pagnole: la vers ion du gouvernement, c'es t qu e 
ce sont les membres du eue qui ont eux-mêmes mis le feu à l'ambassade. Les corps qui on t été 
retrouvés portaient pourtant des lés ions fort probablement ca usées par la détonation (Grand in J 997) . 
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tous les niveaux : politique, économique e t culturel. C'est ce qu 'ont fa it les militaires 

en remodelant les forces armées, en mettant en place les forces d ' inte lli gence et les 

force paramilitaire hiérarchi sées, di sciplinées et instituti onnalisées avec une 

stratégie visant à contrôler tant la popul ati on civile que la guérill a. 

2.2.4. La guérilla dans le conflit : un rôle confus 

En 198 1, on estimait qu 'environ 250 000 à 275 000 Autochton s soutenaient 

la guérill a dans 16 des 22 départements (Ba11h 2000 ; Schirmer 1998). L a guérill a 

procédait par occupati on de vill age , la popul ation locale était appelée à pourvoir 

aux principaux besoins des combattant : nourriture vêtements et informati ons, entre 

autres. Cependant , il y avait une di vi ion entre le membre des communauté : une 

partie de la populati on autochtone ympathi sait avec la guérill a, mais la grande 

majorité était indécise face à l' escalade de la violence (Le Bot, J 992: J 92) . Selon 

Aria (1990), c ité par Schirmer , ju qu ' à la fin des années 1978, les groupe 

autochtones préféraient les organisati ons de ma e plutôt que la lutte année, mais au 

début des année 1979 , la présence ac ti ve de l ' armée da ns les haut plateaux a 

entraîné un changement d 'opinion (1 998 : 39). D 'après Schirmer , chaque ma sacre 

avait pour effet de gonfl er les rangs de la guérill a, car les gen voul aient se protéger 

contre l' armée. De son côté, Le Bot souti ent que c ' est plutôt la présence de la guérill a 

dans le communauté qui était à la source des att aques de l 'armée et que la guérill a 

«cherchait à attirer la répression sur la popul ati on civile afin d ' entraîner celle-ci dans 

la guerre et d 'assurer son propre développeme nt »55 
( 1992 : 190). Nous croyons plutôt 

que c'est la répression qui cause la popul arité grandi ssante du mouvement 

révolutionnaire. Selon Schirmer, après le bombardement de l 'amba sade d 'Espagne­

dont la guérill a n'est pa re ponsable - 1 'EGP a regroupé environ 4000 paysans 

55 Dans les fa its, même les commu nautés qu i ne sympa thi aient pas avec la guérill a étaient 
victimes de massacres s i ell es refusaien t d 'appuyer !"armée, ce que discrédi te quelque peu la thèse de 
Le Bot. 
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autochtones d ans la région de 1 ' l x ii où précédemme nt, il y avait peu de recrue m ayas 

(1998: 41 ). Nou ne auri ons affirmer s i l' expo iti o n des communautés à la 

répression était vraiment une tratégie de la guérill a pour gonf ler es troupes , m ais 

nous savons qu e la répression de l' armée, brutale e t san di sc rimin ati o n, a créé 

beaucoup de rés istance alors qu 'elle cherchait à amenui ser cell e-ci. P ar a ill e urs, nous 

reconnaissons que la guérill a a é té incapable de protéger la popul ation contre les 

assauts de l'armée et qu 'ell e a aussi fait des vic times. L a guérill a a tué les gens qui 

occupaient des positi ons de pouvoir dans certaine communautés do nt e lle vo ul ait 

gagner l ' appui , e lle a assass iné les maire , le commi ssionn aires militaires e t les 

délateurs; pui s elle occupait parfois les communautés sans leur accord . Cela s ' est fa it 

durant la campagne la plus « sini stre » de la guérill a : Destruction du pouvoir /oca/56 

(B arth 2000: 300). Enfin , les groupes de guérill a ont isolé davantage les A utochtones 

en fai sant sauter les ponts et e n construi sa nt des barri cades pour empêcher l ' armée de 

pé nétrer dans ces zones de rés istance (Schirmer 1998 :41 ). Aj outons que la str ucture 

de la guérill a de foyer (jaco) a fa vori sé des soul èveme nts spontanés qui manqu aient 

parfois de coordinati on e t qui entraînaient une ripo te brutale de la part de l' armée. 

Barth affirme même que certain diri geants du CUC ont parfo i profité du 

mouvement spontané des popul ati ons a fin de servir le urs propres intérê ts (2000 : 

300) . Ce qu ' il faut retenir, c ' est qu ' il y ava it une gr ande confusion à propos de la 

guérill a qui perdure aujourd ' hui ; les gens ne savent plus très bi en si le actes de 

viole nce commis dans leur communauté étaie nt le f ruit de la guérill a et/ou de l ' armée. 

Dans d 'autres cas, comme la communauté de Peta nac, les surviva nts savent très bien 

que l'a rmée est responsable du massacre de leur communauté à cause des vêtements 

que portaie nt les assa ill ants pui s des armes e t stratégies utili sée . E nfin , me nti onnon 

que la guérill a demeure un sujet tabou et qu ' il e t diffi cil e d ' obtenir de inform ation 

à on ujet auprè des Autoc htones. 

56 Le R EH Ml est ime que durant le moi s de sep tembre 198 1, 1" EGP a causé la mort de 97 
co ll abo ra teurs de l' arm ée dan d ifféren tes loca li tés (Barth 2000 : 300). 
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2.3.Deuxième vague de violence : fortification du pouvoir militaire, 
militarisation de la société et massacres 

2.3.1. Le coup d'État de Rios Montt: mise en p lace de la Doctrine de Sécurité 
Nationale et consolidation des patrouilles d'au todéfense civiles 

En désaccord avec les bavures du gouvernement de Lucas Garcia, le haut 

commandement militaire devai t rempl acer le général. Il trouva en Efrai n Rios Montt , 

prédicateur évangélique ayant étudié à 1 'Éco le des Amériq ues57
, un porte-étendard 

tout désigné pour effectuer Je coup d 'État de 1982. Le coup de maître de Ri os Montt, 

selon Le Bot, fut de réussir à exploiter les potential ité politiques d ' une divi sion 

religieuse au sein des communautés autochtone 58 ( 1992: 225). Par ailleurs, c'est 

aussi lui qui instaura la Doctri ne de Sécurité Nationale, une nouvelle stratégie 

politico-militaire permettant la pénétration de branches exécuti ve, judiciaire, 

admini strative et économique de l'État. L ' Assemblée nati onale a été suspendue e t 

remplacée par un conseil d 'État, et L'État fondamenta l de gouvern ement s'est 

substitué à la Constitu tion. E nfin , les militaires on t décrété l 'état de iège pour 

empêcher les organisations populaires et les ac ti vités politiques. On comprend 

pourquoi J.Schirmer affirme que le plus grand pa ver la restructurati on du pay a été 

effectué par l' armée en 1982, suite au coup d 'État. Cette institution qui avait déjà 

bien établi sa présence au sein des structures civiles de l 'État arriv a canément à 

assumer le ple in contrôle de celui-ci ( 1998: J7). U n des buts de la stratégie poli tico­

militai re était de regagner la popu lati on autochtone en «sauvant sa me ntalité» 

57 Étab li en 1946 dans la zone américaine du cana l de Panama, puis déménagé à Fort Ben in g 
en Géorg ie (EUA) , c'est le centre de formation milit aire le plus important d·Amérique latine où le 
étas uniens ont entraîné ct formé id éo log iquement plus de 60000 mi lit aires, do nt les di ctateurs Pinochet 
(Chi li), Norri cga (Panama) et Somoza (N icaragua). 

58 Suite à l'a rri vée au pouvoir de Rio Montt , les pcr onnes adhéran t au couran t religieux 
évangé lique étaient plus souvent épargnées que les catholiques . Aujourd'hu i, cc couran t c t encore très 
populaire au Guatema la ct cause plus ieurs connits dans les communau tés. Par ai ll eu rs, plusieurs 
personnes ont trouvé un réconfort en adhéran t à ce courant reli gieux, comme nous le verrons dans le 
prochain chapi tre . 
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tombée aux mains de la guérill a, pui s d 'éliminer les «subversifs » pour assurer la 

sécurité nationale. 

Dorénavant , les militaires associaient la guérilla aux Autochtone san aucune 

di stinction , c ' e t pourquoi la violence adopta une dimension communautaire: l ' armée 

s'en est pri e aux communautés entières à travers les programme « Victoire 82 » et 

« Terre brûlée » (Tierra Arrasada) , déployés de 1 982 à 1983. La politique de la Terre 

brûlée avait pour but de détruire les communautés, mais aussi de porter atte inte à la 

di gnité des Autochtones et à leur mode de vie. Elle s ' attaquait à leur sy tème de 

valeur à traver des faits sy mboliques te ls que la coupe des plants de maïs. En plus 

de son effet économique immédiat , cela consistait en un acte profondément 

ymbolique : détruire la vie et tous les éléments au cœur de la culture maya , vital à 

celle-ci : 

Le croyance les plus sacrées pour les communautés autochtones ont été 
profanées : la pierre pour moudre le mai· : détruite; le champ de mal" : découpé 
à la machette; les maisons: brûlées avec les autels qui 'y trouvaient : les 
enfants, le femmes enceintes et le anciens: outragés et assass iné ; la terre 
acrée : mille fois ouillée par des fl ots de sang; les défunts : abandonnés dans 

les champ , dévoré par le animaux, brûlés ou inhumés sans aucun rite 
funéraire [traduction libre] (EAFG, 1995 : 222) . 

Tel que pl anifié, ce proce su de destruction massive a non eul ement semé la terreur, 

mai a aussi entraîné la perte des normes et des valeurs ance traie des peuples 

mayas. Le but à long terme de la lutte anti -insurrectionnell e se dévoile: form er, enfin , 

une identité nationale, une culture autochtone homogénéisée (EAFG, 1995 : 66 ; 

Handy, 2002 : 52). Quant au but à court terme, il consistait à annihiler la guérill a, 

c'est pourquoi l ' armée s ' en est pri s à ceux qu ' ell e croyait être sa base soc ia le. li 

fall ait , comme o n le di sai t à l' époque: « enlever l' eau au pois on ». C'est ce qui a été 

fa it , car la majorité des victimes du conflit étaient des civil s et non de .guérilleros. 

Le mas ac res o nt enlevé la vie à des milli ers de vie ill ards et d ' enfa nts qui n ' ava ient 

pas même atte int l' âge de raison, or comment peut-on les considérer des 
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collaborateurs de la guérilla? C 'est pourquoi , aujourd 'hui, plusieurs qualifient cette 

politique de génocidaire. Les stati stiques confirment qu ' il ne s'agissait pas d ' une 

simple lutte contre les communistes, ce que soutient toujours le gouvernement 

guatémaltèque. Au total, 440 vill ages ont été rasé lors des 643 massacres. Parmi les 

200 000 morts, on compte 45 000 di sparus en plus d ' un million de déplacés internes 

et externes (CEH, 1999). Les déplacés internes sont allés vivre soit dans d 'autres 

villages ou à la Capitale, soit dans la montagne et ce, pendant parfois plus de dix ans. 

Ces derniers font partie de ce qu 'on appelle les communautés de populations en 

résistance (CPR)59
. Plu ieurs ont péri dans cet endroit hostile, en tentant d'échapper 

aux militaires, mais aussi à cause du froid et de la faim. Les déplacés ex ternes quant à 

eux se sont surtout diri gé vers Je Mexique60 et les autres pays frontaliers (Belize et 

Honduras). E n plu des déplacements de population , n ' oublions pas la torture, les 

traitement cruels, l'humiliation et la violence sex uelle; de graves atteintes au droit à 

la sécurité personnellé 1
• Selon la définition admise par les Nations unies en 1958 : 

Le génocide s' entend de l' un ou plusieurs des actes ci-après, commis dans 
l'intention de détruire en tout ou en parti e un groupe national, ethnique, racial 
ou religieux . 1- Meurtre de membres du groupe; II- Atteinte à l'intégrité 
physique ou mentale de membres du groupe; III- Soumission intentionnelle du 
groupe à des conditions d 'ex istence pou vant entraîner sa destruction physique 
totale ou partiell e (TIO, 2004)62

. 

59 
On es ti me à 20 000 le nombre de personnes organ isées dan s les CPR, 20 000 autres on t pu 

survi vre dan s les montagnes durant plusieurs ann ées (Barth , 2000: J 00). 

60 Un paysan , habitant près de la front ière mexicaine dans le nord du Guat emal a, a reçu plu 
de 5000 ré fu g iés des massacres: en un e seul e journée, il a mê me reçu j usqu ' à 1900 personnes (TlO , 
2004) . 

6 1 
On ent end par cett e ex pre s ion . des acti ons intentionnelles « en vue de fa ire naître chez les 

victim es - expressé ment ou o us form e vo ilée -, la crai nte bien fond ée d ' un e atte int e à sa v ie ou à son 
intég rit é ph ys ique» (Ba rth , 2000 : 396) . 

62 Nous reconn aisso ns qu e cette définit ion est con troversée, mais nous ne vou lons entrer dans 
cette di scu s ion qui dépasse les propos de ce mémoire . 
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Il nous semble que tous les actes inclu s dans la définition ont été commis contre les 

peuples autochtones. Bien qu e l ' intention soit difficile à démontrer, certaines 

affirm ati ons de militaires laissent peu de doute à notre esprit : 

The mind of our popul ation is our main target to increase the size of the Army, 
especially of command in rural areas, as weil as rely on Civil Defence Units to 
a) den y the subversive access to the population who con titute the ir social and 
politi cal support ba e [ .. . ] T acti cs to be employed : 1. trick them , 2. find them, 
3. Attack them, 4. Annihil ate them [souligné par nou ] (Armée 1982, in 
Schirmer 1998 : 24). 

Dans cette c itati on, il est auss1 question de déf ense civile, cela fait référence à 

l' organi ati on de patrouill e d 'aut9défense civile (PAC) . Puisque l'armée ne possédait 

pas suffi amment de soldats pour venir à bout des rebelles, l'armement des civil s 

devenait une excell ente façon de gonfl er ses rangs . D 'après les stratèges militaire , en 

forçant les civil s à se battre entre e ux , la commun auté intern ationale ne pourrait plus 

accuser le gouvernement de viol ation des droits humains, puisqu ' il s'agirait 

dorénava nt d ' une guerre ci vile (Schirmer, 1 998) . E nfin , quoi de mieux pour 

déstructurer complètement les communautés, que de forcer le M ayas à 'entretuer et 

les respon abili er pour le tueries: « ln extending soldiering and civ il patrolling 

throughout much of the adult m ale indigenous population , the military has been 

remarkabl y adroit in not only penetrating daily village !ife, but al o in spreading 

around the re pon ibility for the killing» (Schirmer , 1998: 82). La formation des 

PAC est attribuable au gouvernement de Lucas Garcia, mais ell es se ont 

véritablement con olidées sous l 'ég ide de Rios Montt qui en a fa it une force anti­

insurrecti onnelle locale. Les PAC ont devenu les yeux et le oreilles de l 'arméé3
, 

grâce à eux, ce monstre institutio nnel réussit à éte ndre ses tentacules dans les recoin 

63 Avec les patrouill es. !"armée é ta it au courant de tous les mouvements des membres de la 
communau té: avec qu i ils comm uniqua ient. la quantité de noun iture consommée, la tenue des 
réu nions ains i que le contenu des d iscuss ions (Schirmer, 1998 : 90). 
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les plus iso lé du pays, même là où il n' y ava it pas de route64
. D 'aill eurs , ce sont aussi 

les PAC qui ont construit gratuitement les chemins qui menaient aux communautés 

jusqu 'alors san accè au reste du pays. 

Une des tratégies qui a permi d 'augmenter le nombre de patrouilleurs est le 

programme Fusiles & Frijoles (Fusi ls et fèves) lancé par Rio Montt. Après avoir 

affamé Je gens en dévastant leurs villages récoltes et forêts, le gouvernement offrait 

de la nourriture (les fèves) aux gens qui acceptaient de patrouiller pour 1 'État (les 

fusils). Pour le pay an ex trêmement pauvres, prendre les armes devenait un moyen 

de survie. Ce la constitue un exemple uppl émentaire de l ' usage systématique de la 

faim pour contrôler socialement les Autochtones. De plus, le gouvernement 

démagogue di a it aux Maya que cela leur permettait de défendre leur communauté 

contre les assauts de la guérilla . M ai 1 recrutement dans bien des ca était forcé: 

Ils nous ont ob li gés à faire de rondes, mai s les homme de mon village ont 
décidé de ne pas patrouill er. Il nou ont donc accusés d 'être des guérilleros. 
L 'armée est venue plusieurs fois dans le vill age, mai e lle ne fai ait rien. Un 
soir, les so ldats ont venus à minuit , il éta ient environ une centaine, il s sont 
re té dan le village. Pour leur montrer que nous voulions coll aborer avec eux, 
les gens de la communauté ont décidé de leur offrir du café et des tortill as. [ ... ] 
il s ont tout mangé et burent Je café et après ils ont cassé les pots de terre cuite et 
les ont tirés cl ans le chemin. l ... ] Il s sont parti s, puis un hé licoptère est venu 
lancer un morti er sur le vill age. On pouvait entendre Je bruit des mitraillettes et 
des grenade , c'est pourquoi je sui s parti me cacher, je ne vou lais pas que les 
soldats viennent me chercher. (Pedro Rabin al, 2005)65

. 

Comme le dé montre ce témoignage, les Autochtones qui refusa ient de patrouiller 

étaient d ' abord victimes d ' intimidation , pui s s i cela ne fonctionnait p as, leur 

communauté devenait le li eu d ' un sombre massacre. La neutralité pour les 

64 Le con trô le de J' armée était s i grand qu'elle possédait une chaîne de télév is ion et une 
station de radio, 45 in stitutions paragouvcrncmcntalcs. une institution de crédit, la Banque de l'Arm ée 
en plus de plusieurs autres commerces pri vés: « n monstre fin anc ier qui avai t un capital ac tif de 
1 J 9,2 millions$ en 198 1 » ( chirmer. J 998 : 19). 

65 Ces informati ons proviennent d"un entretien in fom1e l avec un homme de la région de 
Rabinal. en fé vrier 2005 . 
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A utochtones n'ex i tait pas, il s étaient soit contre ou avec l'É tat L ' instauration d ' un 

climat de terreur à travers une campagne de guerre psychologique a forcé la majorité 

des Autochtone à affirmer leur loyauté à l'a rmée. Durant Je année 82-83, les PAC 

regroupaient environ 900 000 paysans âgés entre J 5 et 60 ans, soit près de 80 % de la 

popul ati on masc uline des zones rurales indigènes (Barth 2000 : 1 83). Les militaires 

recrutaient éga lement les réfugiés qui vivaient dans la montagne (l es membres des 

CPR) puisque ce patrouill eurs offraient un avantage notable : le partage de leurs 

connaissances du terrain , de la langue et de habitudes loca le (Schirmer, 1998: 90). 

Les PAC ont créé l' illusion de la souveraine té des vill ages patrouillés par leurs 

propres habitant , mai le haut commandement militaire a surait le contrôle nati onal 

de ceux-c i : «the military created a network in th e Hi ghlands of centrally contra/led 

but seemingly loca/ized security » (Schirmer, 1998 : 98). Enfin , mentionnons que la 

tâche la plus traum ati sante pour les PA éta it de participer de faço n «volontaire­

forcée » aux mas acres des membre de leur propre communauté ou de 

communauté vo i ines, elon les indicati ons d ' une li ste préparée par les «oreill es » 

de 1 'armée, ou encore de faço n spo nt anée lorsq u il s rencontraient des ré fu giés dans la 

montagne lor de leur patrouilles dan la forêt avec les militaires. Cette tratégie est 

ans doute cell e qui a le plus affecté le communautés et qui produit les dommage à 

plus long terme, car e lle est venue ébranler le ciment même de la communauté· la 

population a été di vi ée et op po ée contre e ll e- même. Par contre, ell e a eu des effe ts 

positi fs pour le militaires: le outien à la guérill a a diminué et les communautés 

autochtone e ont o umi ses. L attaque de pay an par d ' autres paysans a assuré la 

haine avant la olidarité, ce qui a contribué à l' éro ion du ti ssu socia l. L ' ampleur de la 

violence déployée contre les Autoc htone est difficile à imaginer, il est donc impératif 

de la définir. 
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2.3.2. Massacres des communautés et violence sexo-spécifiée . 

Nous avons réfl échi longuement sur la nécessité d'expo er ces passages 

. m acabres, pour conclure que sa n une description d ' un massacre typique perpétré par 

les force militaire et paramilitaires, le lecteur n'arriverait pa à comprendre dans 

toute son ampleur , la douleur et le boulever ement profond véc u par les Autochtones. 

Nous lui fai sons tout de même l' économ ie des atrocités en ne présentant qu ' un seul 

cas, celui de M ateo Pablo , habitant de Petanac dans le département de 

Huehuetenango : 

Lorsque l ' armée e t arr ivée dans le vi ll age, les homme avaient eu l'idée de 
donner la main à l'armée pour leur souhaiter la bienvenue. JI y avait un de mes 
oncles qui était un homme très connu dans la région , il é tait même un parti san 
de Rios Montt , donc il est aJJé aluer l' armée et ceux-ci, au lieu de lui ener la 
main , ont commencé à le frapper. À ce moment , il s ont amené les hommes 
devant une nouvell e maison puis il s les ont regroupés deva nt la mai on pendant 
que d ' autres membres de l' armée sont allés sortir les femmes de leurs mai son , 
il s les ont mi ses dans une autre maison. Donc, l' armée a commencé à me ttre les 
hommes fac à la maison avec la porte ouverte . Il le fai aient entrer un après 
l ' autre et quand ils passaient la porte, on les fu sill ait l ... ] J' éta i très concentré à 
observer ce gu ' il s faisaient subir aux hommes et tout à coup je me sui s rendu 
compte qu ' il s éta ient all és chercher ma femme et mes deux enfant , il s Je o nt 
emmenés dans l' autre mai so n, cell e des femmes. [ ... ]Je me ui rendu compte 
qu ' il s ont commencé à brûler la maison où se trouvai ent le femmes et les 
enfants et j ' ai commencé à entendre leur cris terribl es, il criai ent depuis la 
maison, il y avait aussi les anciens dans la maiso n de femme . À ce moment , 
il s ont commencé à brûler aus iles autres maisons du village, il s ont entrepri s la 
destruction du vill age. Le so ldats ont aus i attrapé quelque animaux; il s 
étaient arrivés vers 9 heures du matin et so nt reparti s ver 2 heure . Après ce la, 
tout est re té il encieux, à part les chiens qui aboyaient. JI ne re tait plus ri en 
sa uf la fum ée qu i émanait de débri s des maison . Je sui s desce ndu jusqu 'à la 
maison où il s ava ient tu é les hommes et là je me sui s rendu compte que tou les 
meubl es , les chai e et Je table , il s les ava ient empil és sur 1 s hommes, dan s 
l' idée d ' y mettre Je feu. M ai il n' ont pa tou brû lé , il re ta it dans les débri s 
deux surviva nt , le feu n ' avait pas bien pri s et la mai on n' a pas complèteme nt 
brûlé. Par contre, c ' est différent pour la maison des femmes qui est plus viei JJe , 
c ' était une mai on habitée où il y avait du bl é et du bois, donc ell e a brûlé 
rapidement. À envi ron 100 mètres de la maison qui a été brûlée avec les 
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femmes à l'intérieur, j'ai vu la seconde épouse de mon père, je ne sais pas 
comment elle a survécu, car les autres ont été brûlées? Elle a dû se sauver, mais 
j'ai vu qu'elle gisait sans vie, ils l'avaient ouvert ici, je crois qu'ils lui ont 
arraché le cœur, mais je ne sais pas moi, pourquoi ils feraient cela, quelle serait 
la raison, mais je 1 ' ai vue étendue, morte. Le jour après le massacre, je suis 
passé dans le village et ce que j'ai vu c'est que le gras qui provenait des femmes 
brûlées vives coulait et ce que j'ai vu, ce sont les cochons et les chiens 
mangeaient le gras et les gens. [ . . . ] Après je suis allé jusqu'au Mexique où on 
m'a donné des papiers de réfugié. Là j'ai rencontré beaucoup de gens qui 
avaient aussi survécu aux massacres. Il y avait un groupe de femmes, habitant 
près de la frontière mexicaine, les hommes étaient restés dans le village, 
pendant gu' elles s'étaient sauvées avec les enfants dans le but de se rendre au 
Mexique, où les hommes viendraient les rejoindre plus tard. Mais elles sont 
tombées sur l'armée qui s'en venait brûler d'autres communautés, donc l'armée 
a tué ces femmes et quelqu 'un m'a dit que 1 'armée a aussi tué leurs enfants en 
leur cognant la tête contre des pierres. C'est ce qu'a fait l'armée, mais il y a 
encore beaucoup de choses que les gens ne veulent pas raconter, car ils ont 
encore peur, parfois il y en a même qui se sentent coupables de ce qui est arrivé 
alors ils ne veulent pas parler. (Mateo Pablo, TIO, 2004). 

Cimetière 2 de Rabinal, 2005 . 

Cette photo d'un monument commémoratif prise dans le cimetière de Rabinal, Baja 

Verapaz, démontre en images ce qui est arrivé à Petanac, Huehuetenango (voir la 

carte en annexe) . Nous constatons ainsi qu'il y avait un modus operandi suivi par les 
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militaires dans tout le pays et concluo n gu ' un seul témoignage demeure représentati f 

de la mani ère do nt e déroul ait la majorité des massacres. 

Par aill eur , puisque ce mémoire traite principalement de l' effet de la violence 

chez les fe mmes, il importe de démontrer en quoi consiste la vio lence sexo-spécifiée; 

notamment grâce à de témoignages recueilli s dans le rapport REMHJ édité puis 

traduits vers Je frança is par Barth : 

Moi je priais Dieu que s' il s e mettaient à tuer , gu ' il s commencent par moi en 
premier. Je ne voul ais pas voir ce qu ' il s allaient fa ire à mes enfa nts. M ais c ' est 
toujours cela qu ' il s fa isaient : il s tu aient en premier les enfa nts, c'était un e 
façon de torturer les parents. Buena Vista, Huehuetenango, 198 1 (2000 : 71 ) . 

Quelques re ponsables de B aja Verapaz ont vio lé le femme bien qu ' elles 
aient porté leurs enfa nts ur le dos. Il s attrapaient les enfants et les jetaient par 
terre. ll s é ta ient en file pour profiter des femmes. Quelques- unes qui e sont 
retrouvées enceintes ont mis au monde un enfant qu ' elle ont remi s aux 
reli gieuses . Des enfa nts ont été abando nnés par leurs mamans puisque nés des 
patrouill eur . Buena Vista, Baja Verapaz, 1982 (2000 : 77). 

On éventra une fe mme e nceinte de huit mois et on lui ex tirpa 1 'enfant qui ervit 
de ball o n de foo tball. Puis on lui coupa un sein , et on la lai a pendue à un 
arbre. B arill a , Huehuetenango, 198 1 (2000 : 124-25). 

En ce qui concerne le foetu ·, on peut lire dan le rapport REMHJ , qu 'à plusieur 

repri es il s étaient ex tirpés des femmes, puis suspendus à des arbre par le cordo n 

ombilica l. Il y a un message de profond mépri s de la vie qui émane de ce geste 

ymboliques, portant atteinte à la dignité des fe mmes. Il y avait aussi des gestes posés 

par les mil itaires qui servaient à les humili er : 

Alors, l' armée e t anivée et leur a dit : « Peut-être ne serez-vou. pas tu ées, mai 
il fa ut que chacune d 'entre vous nous apporte une poul e. » Les femmes ont 
parti es rapidement chercher le nécessa ire chez ell e . Alors, le massacre des 
homme a commencé : si le fil fa i ait le patrouille et non le père, c'était le 
fil s qui tuait le père. Dans le cas contraire, c 'était le père qui sa li ssait se main s 
du ang de on f il s. Ensuite on a mi la mru· mite sur le feu avec Je douze 
poul e , les fe mmes commençant à tout préparer. Les militaires leur 
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commandèrent de bien fa ire la cui sine, al or gu ' il s avaient déj à torturé et tué les 
douze hommes. Puis il s apportèrent 1 'essence et les brûlèrent. Lorsque les 
cadavres furent consumés, il s ont applaudi et se sont mis à m anger. Chinique, 
Quiché, 1982 (Barth , 2000 : 1 25). 

Enfin , comme dans plusieurs conflits, les femme guatémaltèques ont été violées pour 

plusieurs raiso ns : monnaie d ' échange, humili ati on, atteinte à l ' identité et à la di gnité 

des femmes e t des communautés, entre autres. Les viols étaient parfois individuels ou 

collecti fs , précédés o u ui vis d ' autres formes de tortures: 

«Di -no us où est ton mari, sinon tu meur ici même. » Il s se saisirent d ' e ll e, la 
prirent de force alors qu 'ell e était sur Je point d 'accoucher. E lle se di sait : « Que 
vont-il s faire de moi ces hommes? » Il étaient un e vingtaine et firent d ' elle ce 
qu ' il voulurent. Santa E lena, Petén, 1984 (2000 : 127). 

Si tu as une jeune f ill e , nous te laissons libre, dirent-il s. Il m 'avaient attachée 
avec une corde dans la gorge et une autre autour du cou. San Miguel Accotan, 
Huehue tenango , J 98 J (2000 : J 29). 

On su pend les fe mmes, on introduit un pieu dans leurs pa11ie jusqu ' à ce qu ' il 
sorte par la bouche, comme on fait pour les serpents. Témoignage collecti f, 
Huehue tenango ( 2000 : 130). 

Selon le rapport de la CEH , la fréquence et la systém ati sa ti on des viols perpétrés par 

les militaires et les PAC mettent en lumière la planifica ti on stratégique de ce type de 

violence contre les femmes; il ne s ' agissait pas d 'actes isolés ou d ' excès spo ntanés 

comme certains ont voulu le faire croire. D 'ailleurs, il y a plusieurs témoignages qui 

démontrent que l'alea/de ou les commissionnaires militaires donnaient l' ordre de 

violer les femmes avec des instructi ons précises (A VANCSO, 2002 : 406). À San 

B artolo on a ordonné aux militaires d ' all er chercher les femmes, que ce soie nt des 

femmes âgée , de mères ou des jeunes fill es, et de les fa ire entrer dan le couvent de 

l'égli se. Il y avait un groupe de 100 à 150 femmes qui ont été violées d ' abord par les 

soldats, pui par le patrouilleur civil s qui étaient parfo i des membres de leur 

famille: « Toutes nues, à même Je sol, les so ldats ont pas és, ensuite les 

patrouilleurs, il y avait plu s de cent femmes, plusieurs femme ont été violées cl ans Je 
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couvent » (A YANCSO, 2002 : 414). L ' humi liation ne s'arrête pas avec la libérati on 

des femmes : « Le jour sui vant, ces mêmes homme ont commencé à se moquer des 

femmes, à rire d 'elles. Il s racontaient en pleine ru e, en ri ant, tout ce qui s 'était passé, 

et ça continuait soir après soir » (AVANCSO, 2002: 4 15). Lors d ' une conférence, 

Carlos Paredes a affirmé que : « Les femmes sont devenues des objectifs militaires 

puisque s'en prendre aux femmes signifi ait interrompre la transmission de la culture; 

car les femmes qui enseigne nt les valeurs à leur enfa nts en sont le pilier » (Montréa l, 

2006). Le récits ci-dessus décrivent les aspects p lus cruels de la lutte anti­

insurrecti onnell e ayant laissé des traces profondes, tant à l ' intérieur qu ' à l 'ex téri eur 

des corps, mais il y a aussi toute une série de mesures moins destructri ces comportant 

leur lot de conséquences . Il importe d 'en parl er, car comme J' a spécifié Galtung 

(1 969) , on ne saurait nég li ger l'importance de la violence psychologique et 

structurelle. 

2.3.3. La mayaniré sanctionnée et les villages modèles. 

Comme nous J' avo ns menti onné précédemment, une des raisons pour laquell e 

on s'attaquait aux Mayas, provenait du désir de les ladin.iser. D 'aill eurs, suite aux 

me ures d ' une ex trême violence, les militaires ont fa it press ion sur les survivants 

pour qu' il s commencent à par ler l' espagnol et cessent cie porter leurs vêtements 

traditi onnels ou tout autre objet marquant leur différence ethnique66
. Le plan « Forger 

pour Libérer » s' inscri t dans cette idéologie. Comme le rapportait un militaire, il 

s ' agissait pour lui cie « leur laver Je cerveau », les vill ageois devaient donc écouter 

des heure durant de cau sen es idéologiques (Schirmer, 1998 : J 03). Afin de 

« forger », le militaire se sont aussi approprié certains sy mboles mayas, en 

changeant le sens, afin de «sauver la mentalité des Autochtone jusqu' à ce qu' il s 

61> li y avai t, par exemp le, le plan Oprécaion lx i/ qui consistait à /adini er la popu lati on lxii 
j usqu 'à ce qu "elle d ispa raisse en tant que sous-groupe cu lturel é tra nger à la« faço n d 'ê tre nati onale» 
(Sc hi rmer, 1998 : J 04). 
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sentent gu' ils font parti e de la Nation » (Schirmer, 1998 : J 1 J ). Par exemple, les 

escadrons de la mort s'appell ent Kaibiles, qui est Je nom d ' un guenier maya. La 

mamm1se de l' armée sur la langue et les croyances mayas ne servait pas à 

promouvoir cette culture ou son identité, mais à sélectionner un prototype maya 

sanctionné par celle-ci. Ce faisant, la mayanité autorisée est privée de mémoire e t 

remplacée par le mythe d ' une lutte contre les subversifs. Les militaires participent 

ainsi à la reconstruction d ' un contenu approprié pour la mémoire collective des 

Mayas . 

En plus du contrôle idéologique, il y avai t aussi un contrôle physique des 

survivants des massacres. En effet, les populations déplacées ou réfugiées qui 

provenaient parfois de li eux différ nts, ont été intégrées dans le vill ages modèles 

ayant une architecture favori sant le contrôle social. Il y a eu de nombreuses tensions à 

cette époque, parce que la majorité des survivants ne pou vaient retourner dans leur 

village d 'ori gine, car leurs terres avaient été réparties. La stratégie militaire visant la 

désintégration des ba es économiques, sociale et culturell es des communautés 

engendre un traumatisme socioculture l en déracinant le Mayas de leurs terres 

ancestrales. Cette réorgani sati on a pour but de discipliner les Maya à travers la 

restructuration de leur mode de vie, l'impo iti on d ' un nouvel environnement et d ' un 

nouveau systè me d ' autori té qui engendre une rupture dans l'hi stoire et la mémoire de 

ce peuple: «Such forceful restructuring of ocio-cultural, economie and settlement 

patterns of indigenou !ife within the poles of development represents the most 

signifi cant reorganization of the indigenous popul ati on mee the 

Conquest »67 (Schirmer, 1998 : 73). La stratégie militaire con istait d ' abord à isoler 

les survivants pour s'a surer qu'ils n'apportent plus aucun support à la guérill a 

67 Une illu s trat ion frapp ante es t ce ll e des habitant s de Rio Negro , s urvivant principa lement de 
la pêche e t de la cu ltu re du maïs, pui quïl viva ient sur les rives de la rivière hixoy. Suite a u 
massacre de leur comm un aut é, le terres de ces gens ont été inondées par la cons tru ction d ' un barrage. 
Les su rvivants ont été parqu és dan s un v ill age modèle, Pacux , où le c lima t c t très sec, où il n ·y a ni 
forêt ni cour d 'eau. Les gens ne peuvent plu ni pêcher, n i cu lti ver . Eux qui habitai ent ça e t là dans la 
forêt habitent auj ou rd ' hui côte à côte d ans des mai ons de bétons d isposées en forme de carré , faciles à 
contrô ler. La res tru cturati on du mode de vie de ces gens a été comp lè te. 
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(nourriture, information) ; puis, dans un deuxième temps, à promouvoir les va leurs 

non autochtones afin de fomenter le sentiment national. Ces vi ll ages dotés d'un 

campement militaire qu 'on appelait aussi pôle de développement constituaient , dans 

les faits, des centres de rééducation (EAFG, 1995 : 67). La population y a été soumise 

à l'acceptation inconditionnelle des symboles patriotiques : « À Pacux, tous les matins 

à 6 heures nou s dev ions nous rendre devant le pavillon national pour la levée du 

drapeau puis y retourner à 18 heures pour la tombée de celui-ci, on nous obligeait à 

chanter J' hymne national » (Gi lberto, Pacux 2005). L 'É tat lança aussi Je projet des 

troi s T: toit, travail et tortillas (techo, trabajo y tortillas), pour mettre les survivants 

au boulot; il s ont ainsi construit d 'autres village modèles et de routes faci litant 

l'accès des militaires à d'autres régions stratégiques. La plupart du temps, les sommes 

investi es dans ce programme provenaient de fonds internationaux d ' aide au 

développement (EAFG, 1995 : 68). D ' autre fois, il semble que le travail dut être 

effectué gratuitement et ceux qui refu aient de le faire étaient châti és (Gilberto, Pacux 

2005). Enfin , n'oublions pas que les hommes devaient continuer de patrouill er dans 

leur vill age. Les habitant des villages modèles sont demeurés au service et à la merci 

des militaires jusqu 'à la signature des Accords de paix , ou même après. 

2.4. De la transition aux Accords de paix 

2.4. 1. La centaurisation68 du Guatemala: un État mi-homme, mi-animal. 

Au départ , l' élite militaire était contente de son choix, la politique de la Terre 

brûlée mise en place par Rios Montt ava it bien fonctionné : près de 75 000 personnes 

avaient perdu la vie et l ' appui de la popul ati on de l'altiplano à la guérill a avai t 

diminué (Schirmer, 1998 : 1). Cependant, Rios Montt a commencé à devenir un peu 

6
g Ce concep t est emprunté à Susann e Jo nas . Ofcentaurs and do ves: Guatema/a 's p eace 

process. Boulder : Westview Press, 2000. 
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trop ambitieux et carriéri ste. Le temps était venu de 1 'écarter du pouvoir. Après 18 

mois d ' horreur, il fut remplacé paT Mejia Victores qui ord onna des élections 

présidentielles propres, en 1985, année de la « tran ition démocratique ». Il y eut 

donc une pas ation du pouvoir aux civils, mais en apparence surtout , car en arrière­

plan les militaires tiraient toujours les ficelles . Comment expliquer cette transition 

soud aine? Lais ons le Général Gramajo, un des auteurs intellectuels de la doctrine 

politico-militaire, répondre à cette question : 

It allowed the army to carry out much broader and more intensified operations 
because the Jeg itimacy of the government, in contrast to the ill egi timacy of the 
previou military government , doesn ' t allowed the in urgency to mobili ze 
public opi ni on internati onally , omething which proofs to be an obstacle in 
fighting the guerri ll a (Schirmer, 1998 : 34). 

Cette innovati on des militaires autori sait la continuation de la guerre même en pleine 

transition électorale t constitutionnelle avec une nouvelle légitimité. ela permettait 

également un rapprochement de la communauté internationale au moment où Je 

Guatemala avait grandement besoin d ' aide pour traverser sa crise économique. 

Vinicio Cerezo de la Démocratie Chrétienne, remporta les élec ti on avec 67 % des 

voix (Barth 2000 : 33 1 ). Malgré es promesses de lutter contre l' impunité, r armée ne 

lui laissa pas une grande maJge de manœuvre69 et Je mauva i tJaitement de la 

popul ati on continua70
- avec moins d ' intensité- jusqu 'en J 996, année de la ignature 

des Accords de paix. Par ailleur , c'est précisément sous le gouvernement de Cerezo 

que de groupes des droits humai ns émergent timidement , tels que CO A VI GUA et 

le GAM , à qui il ava it promis de créer une commission pour retrouver les di paru . 

En 1987, Je gouvernement Cererzo participa aux accords de paix de 1 'Amérique 

69 Le 10 janvier 1986 , de décrets furent pub li és assura nt plusieurs pri vi lèges aux militaires, 
dont !"amnis ti e pour les dé lit politiques ayant été commis entre 1982 ct 1986 (Barth 2000: 333). 

70 Par exem ple, lors du retour des Autoch tones de Verapaz el lzaba l dans leur communauté, 
sous la protection de !" Ég lise ca th olique, il y eut de séquestrat ions et des a sass inat s. Dans la région 
de !" lxii aussi , on enregis tra de nombreu es séque !ration de civi ls (Barth 2000: 335). 
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centrale, Esqu ipula I et II , où il reconnut pour la première foi pub liquement, 

l 'existe nce d ' une «guerre civile». Un vent d'espoir souffl a sur Je Guatemala en 

1992, alors que les yeux de la communauté internationale se tournèrent enfin sur ce 

pays dévasté lorsque Ri goberta MenchU Tum remporta Je prix Nobel de la paix suite 

à la publication de sa biographie71
• Cette série d 'événements a ouvert la voie à des 

pourparlers érieux en vue d 'aniver à la paix. 

2.4.2. La « fin » de l 'histoire. 

Le long processus de paix aya nt duré plus de huit ans, a débuté lorsque les 

force armée et la guérill a n 'entrevoyaient plus de fin militaire au conflit. Les 

pourparler ont été mouvementés, car plusieurs membres de J'élite économique et 

militaire étaient contre un accord de paix. Mentionnon que le dernier massacre a eu 

li eu en 1 995 à X aman, après que 1 'URNG et le gouvernement aient conclu une 

en tente ur le droit des réfugié à retourner dans leur communauté. Il fallut attendre 

jusqu 'au 29 décembre 1996 pour que l 'URNG et le président Arzu signent les 

Accords de paix fermes et durables. Ce moment hi storique arriva suite à une série 

d 'évènements importants, soi t la transition de 1985, la fin de la Guerre froide et le 

processus de pacification de la région centre-américaine. Ce qui caractéri se Je 

processus de paix au Guatemala, c 'est J' amp leur de son programme qui s'e t converti 

davantage en un projet ocial qu 'en un simple cessez-le-feu. Cela est dû, en parti e, à 

la participation de l'ONU comme médiateur et à la participation de pay « ami de la 

paix» . Fait remarqu able, lors de la deuxième phase des négociations, une table de 

di scussion parallèle, l 'Assemblée de la Société Civile, a été instaurée. La société civi le 

pouvait donc critiquer les propositions négoc iée ou faire des sugges ti ons. Le 

proposition de accord de paix s'attaquent directement à la source du problème 

guatémaltèq ue: les tructures même de 1 'État qui remontent à la forma ti on de celui -

71 Jonas (2000). souligne d'ailleurs quï l y a cu un fort lobby de la part des militaires pour 
em pêcher ce tt e nomination. 
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ci. Ain i , on peut y lire des thèmes portant, entre autres, sur les changements socio­

économiques et agra1res, sur la fortification elu pou voir civil , sur une réforme 

constituti onne ll e et é lectorale, ou encore ur la reconnaissance de J'existence des 

droits autochtone et du multiculturali sme. 

Le succès le plu immédi at des accords a été le démantèlement des 2959 

membres de I'URNG qui est devenu un parti politique officiel (Aguilera Peralta, 

J 997). Du reste, mentionnons que Je manque de volonté politique du gouvernement 

est venu ga ngrener le processus de paix : « Le poids des problème quotidiens des 

citoyens, tout comme Je préoccupati ons économiques et la écurité publique, les 

campagnes électorales tumultueuses, autant que la per istance d 'autorités militaires 

dans les commun autés, 'opposent au maintien , dans la conscience coJJective, de la 

valeur d ' avo ir reconqui la paix » (Ag uilera Peralta, J 997: 103). Force est de 

conc lure que le conflit n 'a pas débouché sur les changements e péré : J'élite !adina 

est toujours au i influente qu 'avant et continue d 'agir en grand propriéta iJ·e ten ien, la 

violence crimi ne ll e e t en hau se con tante, les communautés autochtones vivent 

toujours dans la pauvreté72
. Soulignon aussi que plusieurs générations de politicien 

et cl ' inteJJectuel favorables au changement ont été éliminée . 

Basto et Camus (2003) souli g nent avec justesse que le processus de paix a 

connu une fin abrupte en 1999 avec le tri omphe du FRG - parti de Rios Montt - et 

l'arrivée ub équente de Portillo à la tête du pays. Quant à on prédécesseur, le 

Président Arzu, signataire des Accords de paix, il a refusé de recevoir la Commission 

de la véri té commandée par 1 ONU - la CEH - où sont exposés pour la première fois 

fes stati stique ur le nombre de mort , la quantité d ' Autochtone ayant péri puis 

aussi ur l'imputabilité des exacti o n commise . Rappelons que celles-ci incombent 

trè majoritairement (93 %) à l'État et aux militaires. Que dire de la proposition de 

n e référer à J' annexe 2 pour les données ocioéconom iques du Guatemala . 
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transformer la Constitution pour qu 'elle intègre la Convention 16973
, sinon qu 'elle a 

été refu sée par Ja population lors d ' une consultation popula.ire74
• En ce qui concerne 

le violation de droits humains, elles continuent de e perpétrer en raison de 

l' impunité et de la déficience du système judiciaire, elles sont aujourd ' hui dirigées 

contre le membres d ' organismes de droit humains, les anthropologues légistes et les 

avocat ; mai au i contre les syndicali ste et les Autochtone réclamant la justice, 

ceux qui occupent des terres ou manifestent contre l' exploitation minière dans lem 

communauté, entre autre . Même si 1 'État a procédé à un désarmement de la société 

et à une épuration des forces armée , les militaires occupent encore une place trop 

importante, ce qui entraîne le mainti en de la peur, puis aussi de la faiblesse des 

tructures étatiqu : « Les militaires ont délaissé leur empri e sur J' appare il d 'État, 

ma1s il s ont con ervé une marge de manœuvre et une grande autonomie » (Pasara, 

2001 : 43). L ' illu tration la plus éloquente e t Ja course à la pré idence de Rio Montt 

en 2003 et son poste à la tête du Congrès sous le gouvernement de Portillo (1999-

2003). 

En de te ll e c1rcon tances, mais aus i en considérant que le rapports de la 

CEH et du REMHl ont tombé dan J'oubli dès leur parution , comment espérer un 

processus de réconciliation et J'instauration d ' une paix durable? Certain auteurs, 

dont Torres-Rivas (J 999), blâment les Guatémaltèques pour leur apathie politique, 

nous croyons plutôt que ce muti sme est dû à la peur; su11out si l 'on considère gue 

Mgr Gera rdi , l'évêque qui présidait le projet REMHI , a été assassiné en avril 1998, 

deux jours après la publication du rapport Nunca Mâs et que ce crime demeure 

impuni ju qu 'à ce jour. Malgré le succès mitigé des accords de paix, oulignons tout 

73 Vaste conven tion de l' OIT proposant que les Au toch tones aien t le contrôle de leur terres et 
de re sources s'y trouva nt. qu'i ls gèrent la justice communautaire, leur terri toires ancestraux et qu ' il s 
aien t accè à l' arène poli tique nationa le puis à l' éd uca tion dans leu r langue, entre autrc.s. 

7
" Pour plu d'informa tion sur le déroul ement de cette con ultation popula ire e t les 

prob léma tiques qu i s·y rattachen t. se ré férer. en tre autre , à J. Handy (2002). « Democra ti zing What? 
Some Rellection on ation. State. Ethn ic ity. Moderni ty. Communi ty and Democracy in Guatemala. >> 
Canadian Journal of Latin American and Carribean S 111dies, vo l.27 , no .53. p.35-7 1. 
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de même quelques-uns de effets po itifs, dont le cessez-le-feu; pm s l ' ouverture 

d ' une arène politique où les acte urs de la socié té civile peuvent 'exprimer avec 

moins de ri gues. De plu , les femmes et les Autochtones ont réussi à prendre leur 

place à la table de di cussion para!Jèle en tant que nouveaux protagoni ste de la scène 

politique, ce qui a permi s de consolider leurs organisations respectives (Jonas, 2000). 

Par aill eur , soulignons que plusieur efforts déployés par l'État suite aux accords de 

paix ont é té lai sés à l' abandon , comme en témoi gnent l'infrastructure défraîchi e des 

centres de anté vacant ou les routes à moiti é pavées. 

Après ce long détour hi torique, nous constatons que le génocide des années 

J 980 s ' inscrit dans la suite logique d ' un conOit séculaire entre les Ladinos et les 

Autochtones. La violence se mble être la seule forme de communication possibl e au 

Guatema la, e lle continue d 'ê tre utili ée afi n cl imposer un mode de vie et de 

production à travers la terreur e t la oumission. À la base de ce système de violence 

institutionnali sée se trouve null e autre que le r acisme: la pe ur d ' un oulèvement des 

Autochtone . Or, cette crainte n ' ava it jamais é té si près de se réali ser que durant les 

années J 980 , qui coïnc ident avec le plu haut degré de violence depui la Conquête. 

Nous conc luons que la politique anti-in surrectionnell e all ait bi en au-delà de 

l' éliminati on de subversifs e t de leur base de outien . L ' objectif à plu long terme 

était de détruire l'unicité ethnique et le système communautaire maya , rompre les 

facteur de reproduction à la base de cette culture e t infl échir les valeurs ur 

Je quell e e ll e repose. C'e t surtout l' identité de Autochtones qui é tait visée et suite 

au déferlement de la violence, certaines femmes ont cessé de porter leurs vêtement 

traditionnel e t nombreux ont ceux qui ont ces é de pratiquer les rituels ance traux . 

S ' il s ont échoué dan leur but à court terme - éliminer la guérill a - on pe ut dire que 

les militaire ont réu i à déstructurer la vie de Autochtone . à imposer la peur e t le 

silence . Non avons ainsi démontré qu la di crimin ation rac iale et la protection des 

privilège d ' une élite sont à la ba e du conflit armé qui a coû té la vie à de millier 

d·Autochtones. Nou verrons dan le chapitre sui va nt les nombre uses séq ue lles de ces 

événements tragiques qui se transmettront à travers Je générations. Afin d ' apprécier 
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davantage la valeur des actes posés par les femmes, il est impératif de saisir dans quel 

climat de terreur elles ont agi. Enfin, mentionnons que les luttes quotidiennes des 

femmes , banales on non, comportent encore leur lot de risques. Mais avant de parler 

de ces luttes, il importe d' aborder les effets de la violence sur les femmes et sur les 

communautés mayas. 

Commémoration d' un massacre, région de Rabinal, 2005. 
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CHAPITRE III : ENTRE REPRODUCTION ET TRANSGRESSION DES 
NORMES :STRATÉGIES DE SURVIE DES VEUVES 

<< Siempre nos han dicho: pobres los indios 
que no saben hab lar: entonces muchos hab lan 
por ello : por e o me decidi a apprender el 
cas tel lano. » 75 

Rigoberta Menchu Tum, Prix Nobel de la 
Paix (1992). 

<< Quienes rompimos la barrera del ten·or y 
dimos a conocer al mundo Jo que pasaba aqui 
fuim os mujeres . y eso fu e producto de una 
situ ac i6n dura y adver a que padec imos y por 
fa lLa de interlocutores va lidos entre el es tado y 
la oc iedad c iv il. >> 76 

Nineth Montenegro, fondatrice du GAM. 

Bien que le victimes physiques du conflit - morts ou di sparu s - oient 

davantage de sexe masculin , les femmes ont été particuli èrement éprouvées par la 

violence qui a déferl é sur leurs communautés . Au Guatemal a, on compte aujourd' hui 

250 000 orphelins ayant perdu au moins un de leurs parents ainsi que 80 000 veuves 

(Green, 1999 : 1 4). E n tant que témoins et victimes des mas acres, les veuves ont dû 

réapprendre à vivre dans un monde privé de ens, e sentant à la foi s coupable , 

affaibli es, désorientées en plus d 'être hantées par la olitude, la pauvreté, les maladi es 

psychosomatiques et la dé olation. Puisque la survi e dans les communautés repose 

sur la complémentarité homme/femme, les veuves sont celles ql]i font face aux plus 

grands défis lors de la reconstruction po tconflit. Beaucoup plus d 'hommes que de 

femmes ont péri durant le conflit. Le nombreuses veuves qui ne trouvent p as à se 

rem arier sont en que lque sorte handicapées par la di parition de leurs m ari , en plus 

d ' être marginali sées et sti gmati sées par le reste de la communauté. Par ailleur , un 

des buts de ce chapitre est de démontrer comment ces faiblesses ont pu se transformer 

75 lis nous onL toujours dit : ah! les pauvres lndiens qui ne saven t pas parler .. . ainsi, cc ont 
les autres qui parlent pour eux. C' est pour ça que j ' ai décidé d 'apprendre l'espagnol. 

76 Ce on t les femme qui ont rompu les barrières de la terreur et qui ont fa it connaî tre au 
monde ce qui se passait. Ce la est le produit d ' une situ ati on dure ct pénible que nous avons soufferte et 
de l ' absence d ' interlocuteur légitime entre l ' État et la ociété civ il e. 
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en force . Il e t surprenant de voir le nombre de stratégies déployées par les veuves 

pour ass urer leur survie : transgression de normes entourant la di vi ion sexuelle du 

travail , recréati on de liens communautaires , adhésion simultanée à de multiples 

courants religieux, formati on de groupes de femmes, mise ur pied de manifestati ons 

et pétitions, e ntre autres. En dépit de épreuves auxquell es font face les survivantes 

des massacres, ce qui ressort de ce long processus de ouffl·ance et de guéri son 

parti e lle, c ' est une pri se de conscience, chez un grand nombre de veuves, qu 'elles 

avaient une immense valeur , ell es qui j adi s ne connaissaient le monde à l ' ex térieur de 

leur communauté, ne avaient ni lire, ni écrire; ell e qui généralement ne parl aient pas 

l ' espagnol, ni ne s'exprimaient en public. Aujourd ' hui, même si e ll es ne représentent 

pa la majorité , ces femmes avent qu ' ell es ont des droits et tentent de les faire 

re pecter dans un effort pour reconquérir leur di gnité et le contrôle de leur vie. 

Mentionnons cependant que les veuves ne forment pas un tout homogène, leurs 

manière de penser et d ' agir ont di ver ifi ées bien qu' elles partagent le mêmes traits 

culturels. Dressons donc, dans un premier temp , le portrait gé néral de ces femmes 

avant le déferlement de la violence et leur rô le traditionnel da ns la famille, la 

communauté et la nati on, pour en uite répertorier les e ffet de la vio lence afin 

d ' enchaîner avec le concept de survie et 1 ' énumérati on de di ffére ntes stratégie 

mise en pl ace par les veuves pour se maintenir en vie. 

3.1. Division sexuelle traditionnelle du travail et rôle des femmes mayas dans la 
société 

Avant le conflit armé, la majorité des A utochtone maya vivait dans un e 

économie d ' autosub istance. La divi sion sexuell e du travail ' in pirait d ' une traditi on 

ancestrale, qui n 'est pas exclu si.ve au Guatemala, reposant ur une complémentarité 

entre l ' homme et la femme, où chac un est également nécessair à la survie de leur 

unité domestique. La répartiti on du travail dans le couple se fa isa it s lon le genre: les 

hommes assurent les tâc hes producti ves alors que les fe mme sont respon ables du 
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travail , bien qu 'ell e aident parfois le hommes. Ce modèle prévaut touj ours, bien 

qu ' il ait subi plusieurs inflexions. La complémentarité a été mi e en péril notamment 

par la coloni sati on, la modernité et par l ' introducti on du travail rémunéré qui 

défavori ent le femmes77 (Bossen, 1994; E hler , 2000). Les personne vivant seules 

sont dé avantagées puisqu 'elle ne peuvent profiter des fruit de la coopération 

économique. Par aill eurs, l' importance du mari age n 'est pas que monétaire, c'est un 

ritue l primordi al pour obtenir un statut au ein des communauté , pour parti ciper à es 

acti vités socioreligieu es; puis c'est aussi un passeport pour atteindre l'âge adulte. 

3.1 .1. Distribution des tâches dans /a fam ille 

L a di vi ion de tâche s'observe en fo ncti on du type de travail pu1 s en 

fo ncti on de son positionnement géographique . Les hommes sont autori sé à se rendre 

dans le endro its plu s é loigné de la maison ou de la communauté comme le champ 

de maïs, les marché municipaux ou les grandes villes afin d 'y effectuer un travail 

rémunéré ou non. Quant aux acti vités près de la maison, ell e ont exécutée par les 

femmes qui vo nt aussi au marché loca l pour vendre et acheter de produits. La 

di vision sex ue lle du travail es t tri cte dans le communautés, où ex istent un exe fort 

et un sexe faible dont la symbolique sécul aire repo e sur la culture sacrée du maïs qui 

a sure la reproducti on de la culture maya78
. Cette différenciati on s'exprime à travers 

77 Par exemp le, dans les villages de la région de Baja Verapaz, un des rares travaux rémunérés 
pour les femmes cons iste à en lever l'écorce de graines de courge. Elle gagnen t 20 que tza les (environ 
4$ CD) pour 20 k ilos de grai nes. En généra l, les femme lrava illcnl avec les aut res membres de la 
fam ille ct el les ont beso in de toute la semai ne pour atteindre ce rendemen t. car e ll es doiven t aussi 
effectuer tous les travaux reprod uctifs. 11 y a bien que lques femmes qui ti sent des cein tu res, mais 
pui qu ·e lles ne possèdent pas suffisamment de fond s pour acheter leurs fil s, quelqu'un les leur fournit 
en échange du travai l. En fi n de compte, ell es gagnen t 5 à 10 quelza les pour la fab ri ca tion d'u ne 
ce int ure alors qu 'e ll es peuvent passer une journée complète pour la termin er. - n compara ison, un 
homme engagé gagne 25 quelza les pour 6 heure de travai l au champ en plus de son dîner. 

7
M Selon la tradition ora le. les Autochtones mayas prov iennent de cette plante : « La grand­

mère Ixm ucane a pr is le maïs blanc et Je maïs jaune el ell e en a fa it neuf breuvage qui sont devenus la 
nourrit ure à parti r de laq uell e est sortie la cha ir cl la forme de l' homme, de ce ll e même nourrit ure on t 
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la producti on e t la transformati on du maï selon le genre : les hommes associés au 

soleil et à la chaleur le sèment, le culti vent et le récoltent ; alors que les femmes, 

associées à l' eau et au froid , le moul ent quotidiennement pour en fa ire les tortill as et 

autre nourriture79
. Il n 'existe pas un empêchement culture l explicité 0 pour les femmes 

qui voudraient culti ver le maïs, mais cette norme a une importance telle que cela ne 

se voyait que très rarement avant la Violencia. Cependant, il n'y a pas de restri cti on 

pour la culture d 'autres types de légumes qui n 'est pas régie selon le genre. En 

somme, il y a des principes clairs qui régissent Je responsabilités attribuée aux 

femme et aux hommes, dans les domaines les plus importants de J' économie de 

subsistance. 

Nous avons constaté que Je tâches des femmes sont plus nombreuses que 

cell es des homme . Ell es doivent se lever plus tôt que leurs maris pour nettoyer le 

maïs pui s all er le moudre pour ensuite en fa ire des tortill as pour Je déjeuner. Puis, les 

hommes se lèvent , mangent et partent aux champs. Les femmes nettoient la cui sine et 

la maison, ' occupent des animaux qu 'elles amènent au pâturage Je matin , en plus 

d'a ller leur porter de l'eau durant la journée et d'all er les rechercher au crépuscul e. 

E ntre temps, ell es auront préparé les tortill as du midi qu 'ell es iront porter à leur mari, 

car ce ont ell es qui doivent se déplacer ju qu 'au champ. Enfin , ell es vont aussi 

nettoyer, à la main , le linge de toute la maisonnée et préparer les tortillas du souper. 

Ce sont également les femmes qui s'occupent du potager et de la vente de ses fruits. 

é té créés ses bras e t ses j ambes. De ma ïs ont été formé no tre premier pè re e t no tre première mère» 
(traduc tion li bre). Papal Wuj , Méx ico : Porrua, J 999 , p. 104. 

79 F. Hér iti er a rema rq ué que cett e d icho tom ie associative homme/femme e t chaud/froid , 
répand ue dans p lus ieurs ociétés, renvoie à une conception basée sur des observa tions de la na ture e t 
des propr ié tés b io log iq ues des corps des hommes e t des fem mes. Se lon cc prin cipe il ne faut pas mett re 
du chaud en contact avec du froid , car les résultats eraient potentie ll ement catastrophiques . Par 
exemp le, s i un A utochtone souffre de la fi èv re, on ne lui donnera pas un bai n glacé, mai s un thé chaud. 
C'est se lo n ce rai sonnement que les femmes associées au fro id ne peuvent seme r le maïs q ui es t c haud . 
Pour p lus de dé ta ils, voir Masculin/Féminin. La pensée de la dijférence. Pari s , Odi le Jacob , 2000. 

80 Lorsque nou s avons demandé aux gens s' il étai t perm is pour les femm es de cu ltiver le maïs, 
ils répondaient so uvent« eso no se hace », (ça ne sc fa it pas), p lu tô t que« c'est interdi t ». Se lon ce 
même princ ipe, les hommes ne partic ipen t pas non p lus, à la tra ns forma tion d u maïs. 

82 



E nfin , les femmes vont aussi à la montagne pour y chercher des herbes et Je bois pour 

allumer le feu ; s' il leur reste du temps, e ll es pourront ti sser. Acevedo souligne que les 

hommes aident parfois à J'exécuti on des tâches reproductives, mai s il ' agit d 'aide 

temporaire, car ce domaine demeure sous la responsabilité des fem mes (2005 : 41 ). 

La charge de travail de femmes e t te ll ement grande qu ' il leur reste peu de temps 

pour participer à des ac tivités à J' ex térieur de leur foyer. Quant aux tâches des 

hommes, elles se résument à l a semence et la culture du maïs, ainsi qu 'à la coupe de 

boi s pour usage domestique et pour la vente. À J'occasion, il travai llent comme 

homme engagé dans leur région e t de plus en plus à la Capitale pour des périodes 

prolongées. 11 est fréquent que les famill es se dépl acent au complet dans les 

plantation de la Côte une à deux foi par année81
• Enfi n, depui s quelques années, les 

hommes mayas sont de plu en plu nombreux à ri squer leur vie en all ant travailler 

« ill également » en Amérique du Nord , ce qui engendre une pression supplémentaire 

ur l' organi ati on fa mili ale et sociale dans le communautés82
. Bien que plusieurs 

Autochtones maya aient été dépl acés par le con1lit armé ou par la recherche d ' un 

travail rémunéré, la majorité d 'entre eux rev iennent pre que toujours dan leur 

communauté d 'origine où leur famill es vivent depui s plusieurs générati ons. 

3.1.2. Le rôle des f emmes dans la communauté 

Le communauté souvent iso lées sont composées à la base par quelque 

famille élargie et jouent un rôl e important da ns la reproduction et la survie des 

Mayas, car leur identité y est fermement attachée (Le Bot , 1994 : 68). Le sy tème de 

confrérie (cojrad[a) ou le système à charges religieuses est la forme d 'organi sation 

81 75 % des Autochtones doivent sc rendre dans les plantations au moins une fois par an née 
afi n d ' assurer leur survie économ ique (W icbe 1997). 

82 Pour plu de détail s, vo ir en tre au tres, Foxcn «À la recherche d ' identités au G uatemala 
après la guerre c ivi le : per pec ti estran nationale ».Recherche amérindienne. au Québec, vo l.x xx i. 
no 1, 200 1, p. 61-70. 
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politique traditionnelle qui prévalait dans le communautés83
. JI s'agit d ' une tructure 

hi érarchique où les tâches politique et religieuses forment un tout indi cernable, elles 

sont effectuées par les hommes qui occupent tour à tour la fonction de mayordomo 

dans la communauté. Lorsqu ' une fê te re li gieuse leur est assignée, leur charge 

(cargo), consiste à présider les office religieux et assurer tous les frais qm en 

découlent. La sélection des mayordomos juniors se fait par Je seniors qui ont assuré 

plusieurs cargos afin de monter dan la hi érarchi e. Les homme acq ui èrent de 

l'influence très lentement dans ce système, où les positions de presti ge et de pouvoir 

sont réservées aux hommes plus âgés. Celui qui anivai t à la tête de ce ystème, le 

senior alea/de viejo, était responsable du maintie n de la religion costumbrista et de 

l'ordre dans la communauté. La hi érarchie politico-religieu e fourni sait un 

mécanisme pour maintenir un degré de cohés ion ociale à travers des mécani sme de 

règlement de conflits communautaires, Je partage du pouvo ir e t des ressources qui 

ralenti ssait Je processus d' accumul ation de ri che es. Par aill eurs, au ei n du système 

à charges, Je rôle des femmes était nettement moindre que celui de hommes 

pui squ'ell es ne pouvaient assurer le charge religieuses ou politiques. Encore 

auj ourd ' hui , sauf exception, elles ne président pas les cérémonie r li g ieuses ni ne 

parti cipent aux décisions politiques te lles que le choix des futurs mayordomos. Les 

femmes ne s'occupent que des tâches secondaire ; lorsqu ' une charge revient à leur 

mari , les épouses et leurs filles prendront part aux prépara tif , Lu-tout pour la 

préparation de la nourriture (Cancin 1965 :55). 

83 Bien qu ' il ai l été implanté par les Espagnols uite à la Conquête. le sys tème à charges 
reli gieuses s'es t implanté facilement à ca use de la préexistence d ' une s tructure du pouvoi r réparti entre 
les membres des fam illes élargies, jume lées avec une divinit é (se lon une information ob tenue lors 
d'une conversat ion avec notre am i Philippe Courcy). Il y a cu un syncréti sme important au Gua tema la 
puisq ue les fê tes cé lébrées selon le ca lendrier hréticn corre pondent à des cé lébrations 
préco lombiennes. Les an thropo logues Bert Janssen et Eli abcth Bie eman croien t que les co_ji-adias 
jouen t un rôle fond amental dans la défense, la préservation et la transmis ion de la mémoire co llecti ve 
du peuple maya (2005: 32). Pour plus d ' informations sur le système à charge re lig ieuses, voir 
!" ouvrage de Frank Cane in. Economie and Prestige in a Maya Community. Th e Relig ious Cargo 
System in Zinacantan. ali fornic: Stanford Uni versi ty press, 1965 . 
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Bie n que le rô le des femm es ait peu ch angé au cours de toutes ces années, le 

systè me à charges reli gie u es a quant à lui connu de sévère inflexions, n otamment à 

cause de l'incursion de l 'économie de marché da ns les communautés, m ais au si de 

1 ' intrusion continue de la religio n catho lique - notamment à travers la diffusion de la 

Théologie de la libération - et de l 'émergence de nombreux courants pro testants (Le 

Bot, 1991 ). Actuellement, il exi ste encore des cofradfa s, mais leur vocation n 'e t plus 

que reli gie use e t c ulturell e, les e p aces de pouvoir é tant dé ormais attribués suite à 

des élections. La position politique la plu s élevée est celle de 1 'ale alde qui est e n 

charge des affaires civi les et juridiques de la communau té. À ce j our, une seul e 

femme autochtone a é té élue alcalde dans le municipio84 de S6lola. Selon Magdalena , 

une femme exilée suite au conflit , avant la Violencia, il é tait m al vu pour une femm e 

d occuper une position de pouvoir ou de faire de la politique (Montréal, 2004) . Par 

ailleurs, il y a bien quelques femmes qui joue nt un rôl e de plus grande importance au 

ein de le urs communauté grâce aux connai ssances médi ca les qu ' e ll es possèdent , ce 

sont les sages-femmes e t les guérisseuses (curanderas) (Green, 1999; Z ur, 1 998). 

Néa nmoins, pour la majorité des femmes, les tâches sociales de meure nt réduites e t il 

s'agit surtout de l ' ex ten ion du travail fa it dan la fami ll e. Par exemple , e11es vont 

nettoyer et préparer la nourriture lors des fê tes e t des céré monies reli gieuses o u 

s'occuper de la santé de membres de la communautë 5
. 

Enfin , sur la scène nati onale, les femme mayas du Guatem ala sont ex plo itées 

et m arginali sée pour plusieurs rai sons : elles sont des femmes dans une société 

patri arcale, des A utochtones dan s une société raci ste, de pauvres da ns une société 

84 Le pays es t divisé en plusieurs département compo és de plusieurs municipios subdi visés 
en bourgs appelés a/dea, qui son t eux auss i frac ti onné en com munautés . Par exemple, la communaut é 
de Pacoxo m est si tuée dans J' ald ea de Rio Negro qui appa r1i cn t au mu ni cipio de Rabinal situ é dans le 
département de Baja Vcrapaz. 

85 JI y a maintenant plusieurs hommes el femmes qui sont des « promoteurs de santé», il s 
reçoivent des formations de la part de l'É tal ou des O.N.G. 11 semble que les femmes s·occupenl 
davantage de la santé de femmes el des enfan ts à raide de plant es. alors que les hommes sont ceux 
qui peuvent donner des injections; cc sont eux qui possèdent le matériel ct qui en con na issent Je 
fonctionnemen t. 
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des plus inégales, puis elles vivent en milieu rural dans une société qui a un modèle 

de développement urbain centrali sateur (Acevedo 2005 : 11 ). Les femmes mayas 

n 'étaient aucunement représentées, ni dans la composition de J'appareil d 'État, ni 

dans son programme, jusqu'aux négociations des Accord de paix de 1996. Les 

Autochtones étant perçus par l 'État davantage comme de la main-d ' œuvre bon 

marché que comme des citoyens, vivaient en parallèle de l 'État jusqu'à ce que la 

Doctrine politico-militaire soit mise en place. Il y avait donc peu d 'échanges entre Je 

gouvernement national et les communautés et encore moins avec les femmes mayas. 

Après la transition de 1985 , les comités civiques ont été instaurés dans les aldeas, 

encourageant la participation locale. Il y a bien quelque femmes qui en font partie, 

mais elles n' y tiennent j amais un rôle d ' une grande envergure pui squ 'en général, elles 

ne savent ni lire ni écrire; d'ailleurs, plusieurs femmes ne peuvent faire partie des 

comités pui sq u'elles n' ont j amais é té recensées et donc n ' ont pas leur carte d ' identité 

(AMUTED, 2002 : 37). D ' aill eurs, lorsque le suffrage a été instauré dans les 

communautés, elles votaient très peu86 selon Bossen , qui a au si remarqué que le vote 

municipal intéressai t la plupart des membres de la com munauté parti c uli èrement 

apathiques lors des élections nationales (Bossen , 1 984 : 96). Ajoutons cepe ndant que 

la méfiance est encore bien gra nde à 1 'égard des partis politiques et de élus 

nationaux (AMUTED 2002; Beaud 2004). Le local a beaucoup plus d ' importance que 

Je national pour les Autochtones qui entretiennent peu de relati ons avec les Ladinos. 

Entre ces deux peuples il y a deux mondes, comme 1 ' ex prime Y. Colom, une fe mme 

!adi na ancienne combattante de la guérill a: « J' ai compri s que pour me compatri otes 

[les Autochtones] , j 'étais aussi étrangère dans leur monde que n' importe quel autre 

gri ngo [étranger ou Américains] » (Colom, 1999 : 39). Au-delà de leur rôle social et 

politique, il importe de se pencher brièvement sur la valeur des femme dans leur 

mili eu. 

86 Ajoutons cependant qu e ce n 'e t pas qu ' une qu es ti on d ' intérê t; plusieurs femmes ne sont 
même pas in scrites dan s les regis tres nationau x, selon l' ouvrage de l'Assoc ia tion Mujeres tejadoras de l 
de arrol lo (AMUTED), seul ement 69% des femmes so nt ur les li tes officie ll es e t seulemen t 33% 
d 'entre e ll es ont voté aux é lections de 1999 (AMUTED, 2002: J 6). 
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3.1 .3. Le paradoxe des f emmes à la f ois indispensables, mais de moindre valeur 

Tout au long de leur vie, la majorité des femmes sont te nues dan 1' ignorance 

pour ê tre « protégée » contre les agresseurs extérieurs. Comme nous 1' avons 

mentionné, la di stribution des rôles selon le genre se fa it en fo nction d ' une 

géographie précise qui garde les femmes près de la maison . A va nt la violencia, elles 

ortaient rare ment des communautés, encore moins seules, sauf pour des raison 

économiques . De plus, la majorité d 'entre e lles ne parl a ient que leur langue 

vern acul aire et ne savaient ni lire, ni écrire87
, ce qui les i olait dava ntage. 

Mentionnons qu ' apprendre l' espagnol peut augmenter la mobilité et l' estime de soi 

des femmes qui peuvent ain i se déplacer à leur gré, parti ciper aux réunions et 

comprendre ce qui se passe autour d ' e ll es sans pour autant qu ' il y ait un rejet de leur 

culture : 

La vision de moi-même a changé parce que je peux parler en espagnol, je peux 
comprendre. Je peux aller où je veux ! Même si je ne ai pa lire, je me sens 
respectée. Je sui s une femme maya, maintenant j ' ai la po ibilité de participer , 
ava nt il n ' y ava it pas de possibilités. Mais je ne veux pa changer me 
vêtements, je veux parti c iper san perdre mon identité (Laura, Rabinal 2005). 

Les veuve qui apprennent 1 ' espagnol continuent de parler leur langue traditionnelle, 

elles sont fi ère de leur culture dont elles peuvent désormais réclamer l ' exi stence 

avec plus de facilité auprès des autorités . Par ailleurs, avant le déroulement du conflit 

armé, les femmes ne se rendaient pas compte de la di scriminati on selon le genre : « À 

cette époque, les femmes ne se pl aignent pas, e ll es ne se posaie nt pas la questi on, car 

e ll es ne savaient pas si [l a di scriminati on elon le genre] c ' éta it bon ou mauvais » 

(Magdalena, Montréa l 2004). Par aill eurs, la majorité des fe mmes interrogées en 

2005 nous a surent que la journée de travail des homme e t autant ou plu difficile 

87 « Je ne sa is lire n i écri re. parce que nous av ions cet te ment alité que no us les femme s nou s 
ne po uvions n i lire n i écrire , no us ne sommes pas a ll ées à l' éco le » (C laudi a, R abina l 2005 ). 
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que celle des femmes putsque le urs travaux ex igent une grande force physique88
. 

Dans les communautés, ce sont les hommes qui diri gent et qui ont le plus de droits, 

même si 1 ' importance des femmes est reconnue. Par contre, les femmes sont 

considérées comme ayant une valeur moindre, et ce, dès leur nais ance : 

La di cri mination existe déj à au moment de naître. Lorsque la femme donne 
naissance à un enfant et que c'est une fille, ah! mon Dieu, le père est tri ste. 
Comme i une personne valait moins, parce que c'était une fille. Je ne sais pas 
pourquoi, mais c'est une mentalité que nous-mêmes nous avo ns, même entre les 
femmes (Claudia, Rabi nal, 2005). 

L a nat sance d ' un garçon est signe d ' une grande joie parce qu ' il pourra effectuer Je 

travail qui rapporte de l'argent et du mai·s à la maison89
. De plus, ce ont eux qui , 

selon la coutume, prendront en charge leur parents quand il s seront vieux. Quant aux 

fill es, elles sont perçues par la famille comme une charge même si ell es assistent leurs 

mères dans l' exécution de nombreu es tâche , dès leur cinquième anniversaire90
, c ' est 

pourquoi elle doivent e marier Je plus tôt po sible, parfois dès l' âge de quinze ans. 

Les femmes restent donc avec cette impre sion qu 'ell es valent moin que le 

hommes, d ' autant plus que leur droit ne ont pas les mêmes et qu 'elles n 'avai t pas 

accès à l' éd ucat ion. 11 y a aussi le problème de la violence conjugale qui semble être 

un problème a sez répandu , voire banali é, dans les communautés : 

88 Paradoxa lement, lorsq ue nous pos ions la question aux hommes, la majorité répondai t que 
les femme travaillaient plus fon . Fait intéressant , si nous leur demandions pourquoi, il s ne nou s 
exp liquaient pas les raisons structure ll es, mais nous énuméra ient plutôt la multitude de tâches 
exécutées par les femmes. 

9 Ce tt e croyance es t tell emen t ancrée dans la mentalité des femm es qu ' une d 'entre e ll es me 
confiait sa tri stesse de n 'avoi r que trois fill e ct aucun garçon : « Une fi ll e ça ne sert à rien, si j'avais 
un ga rçon il pourrai t nous aider en travaillant avec mon mari » (Cristina, San Mateo lx tatan, 2005). 
Pourtant , une de ses gamines, âgée de quatre ans s·occupait du (( dépanneur » familial tout e la journée' 
Lorsque je lui ai fait la remarque. e ll e m'a affirm é que cc n"é tait pas du« trava il ». 

90 Le ga rçons ct les fill es partic ipent à l' exécution des tâches producti ves et reproducti ves dè s 
5 ans pour des rai son s économiques. mai a us i oc io log iques (vo ir photos 1 &2 en annexe) . Les fille s 
aident leur mère alors que les garçons aident leur père afi n d"a surer la transmiss ion des conna issances 
néces ai res à la reproduction des rôles se lon le genre dan le con tex te de survie en autosubsistance, 
puis au si ce ll e de parti cul ar it és soc iore lig ieuses associées aux communautés mayas (Acevedo, 2005 : 
35). 
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Les autorités ne nous prennent pas au serteux , il pensent que c 'est de notre 
faute. « C 'est peut-être parce que tu ne lui as pas donné à manger , ou parce que 
tu ne lui as pas obéi que ton mari te frappe. Il faut bien Je servir, sinon il va 
certainement te frapper ». Dans un tel contex te, qui va se ri squer à po1ter plainte 
(Lui sa, Guatamala 2005)? 

De plus, plusieurs femmes nous ont confié qu 'elles n' avaient jamais parlé en public 

jusqu ' à tout récemment: « Au début , ça me gênait énormément de parler devant les 

membres de 1 ' AJR parce que je n ' étais pas habituée de parler en public, encore moins 

en espagnol! » (Claudi a, Rabin al 2005) . Les femmes n 'ont pas été socialisées pour 

émettre leur opinion contrairement aux hommes à qui e lles doivent obéissance. Elles 

sont d 'aill eurs sous leur tute ll e, que ce soit leur père, leurs frères, leur mari, ou même 

leurs fils. Selon Y.Colom , les femmes maya se présentaient aux autres 

qu ' accompagnées ou en présence de ces hommes. Les rares activités gu 'elles 

pouvaient faire seules consistaient à se rendre à la rivière, dans la montagne ou au 

moulin , où se trouvaient d 'autres fem mes (Colom, 1998 : 42). Cela aide à 

comprendre pourquoi ce sont les veuves qui ont été Je chefs de file du mouvement de 

femmes mayas: « Si j ' avai s un m ari , ah' mon Dieu, je ne pourrais ri en faire! Mais 

maintenant, les femmes peuvent réc lamer leurs droits, parler; ça , c 'est grâce à 

l ' absence des hommes »9 1 (La ura Rab inal 2005) . En l' absence des homme , les 

veuves ont obtenu une plus grande liberté de mouvement et de parole, ainsi que la 

possibilité de s' impliquer comme nous le verrons dans le prochain chapi tre. Pour 

comprendre davantage comment ell es en sont arrivées là, nous devons d 'abord 

observer les effets de la violence sur les veuves et leurs communautés. 

91 
Traduction li bre de: « i yo tuvi era marido . jhay d ios 1 No pudiera hacer nada. Pero la 

mujer ahora tiene derecho de reclam ar sus dcrec hos. habl ar, eso es por ausencia de los ho mbres» . 
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3.2. Effets psychosociaux de la violence politique et défis propres aux «femmes 
de subversifs » 

Les effets de la vio lence politique chez les M ayas, qu ' il soient physiques, 

p ychologique , culturels ou spirituel , sont nombreux. Même si nous voul ons insister 

sur les diffi cultés per onnell es rencontrée par les veuves, il importe de mentionner 

Je problème qui affectent les communautés dans leur ensemble. Le concept de 

séquelles psychosoc iales communautaires va au-delà de l' ex tension des effets 

psychologiques personne ls à l ' ensembl e de la communauté, il s'agit de séquelles qui 

affectent le vivre en emble. Puisqu ' il ex i te un lien entre le déve loppement d ' une 

per onne, l'acti o n humaine et Je milieu où e lle e déroule, les expériences subjecti ves 

de veuves sont en re lation étroite avec la communauté également affectée par la 

violence (Garavito , 2003: 3 1). À titre d ' exemple, Je climat de méfi ance qui a 

remplacé la coopérati on dans les communauté aggrave la situati on des veuves qui . 

sont sti gmati ées par leurs pairs le con idé rant «subversive ». Dan la ection 

sui vante, nou é numéron les éque ll es psychosoc iales le plus con idérables92
, pour 

ensuite aborder les effets de la v io lence qui o nt propres aux veuve , non pas dans le 

but de les vic timi ser, mais de comprendre quels mécani smes de survie ell es ont dû 

mettre en branle. 

3.2 .1 . Peur er pen e de sens dans les communautés où le siLence est d 'or 

Rappelons d ' abord que la violence pl anifi ée d 'État décrite précédemment a 

pour but principal l' impl antati on de mécanismes assurant Je contrôle social et Je 

maintien du statu quo. Cela se concréti e par la perte de en et la peur qui en 

découlent , engendrant la paralysie, Je fata li sme et les inhibitions ocia le , en plus de 

déformer la réalité des victimes (Garav ito 2003). D ' abord , dans le cas des 

92 Pour pl us de dé tai ls sur le effe ts psychosociaux de la vio lence, vo ir G6mez Dup uis, 
N icvc . 2005. Informe sobre el dai1o a la salud mental derivado de la ma acre de Plan de Sanchez 
para la Corte interamericana de derechos humanos. Guatemala : ECAP. 
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Autochtones, il s ne comprennent pas pourquoi des actes si inhumains ont été commi 

à leur égard. Suite aux m assacres d ' une brutalité ex trême, les victimes ne trouvent ni 

explications, ni coupables. Non seul em ent il s sont confus, mai il s cherchent un 

responsable, c ' est pourquoi les veuves , «femmes de subversifs » , ont souvent é té 

pointées du doi gt 93
. II es t d ' autant plus difficil e pour les survi va nts de trouver un sens 

à ces événements, pui sque les assassi n demeure nt impuni e t que les faits historiques 

sont ni és. L a violence politique a aus i engendré une rupture sévère des hmites 

sy mboliques et spati ales traditionnelles qui se concré ti sent tant dans les pratiques 

culture ll es et reli gieuses que dans les endroits physique comme la m aison, l ' éghse 

ou la communauté, e ntre autre . Ces lieux, qui j adis offraient une immunité, un refuge 

réconfortant , sont devenu s le théâtre de violations profondes. Les pratiqu es culturell es 

et reli gieuses pou vaient quan t à ell es e ngendrer la di sparition ou la mort de ses 

tenants. Le en de ces li e ux a don c été remodelé par l ' ac tion de militaires, alors qu e 

plusieurs pratiques culturell es ont complète ment di paru ou réémerge peu à peu. Par 

exemple, c ' est dan le centre de sa nté que les ho mmes de Chichupac ont été torturés 

pui s assassi nés, alors qu ' à Pichec, c 'était dans l' éco le. Dan l ' lxi i, le femmes ont é té 

vio lées par les militaires et les PAC dans un couvent. De plus, X. Bunster-Burotto 

rappe ll e que la protecti on et le refuge que représente la m aison di sparaissent lorsque 

les soldats vio lent les fe mmes dans leurs de meure 94 (Bu nster-Burotto, 199 1 : S l ). Or, 

les maisons, sphères sy mboliques norm alement sous contrôle des femmes, pouvaient 

ê tre e nvahies à tout moment par les militaires et les patrouill eurs c ivils, ou devenir le 

brasier d ' où s 'échappaient les cri s et ode urs de victimes brûlées vives. Quant aux 

pratiques reli gieuses, dans certaines régions , mettre les pieds dan une égli se 

93 Mentionnons qu ' il y a bel ct bien des veuves qui ont fait par ti e du mouvement 
révo lutionnaire, tout comme leur mari. Par ailleurs, il serait étonnant que les 80 000 veuves aient 
participé à ce mouvement. De manière généra le, le climat ambian t portai t à la dénonciation de ceux ct 
ce ll es dont on cra ignait le pouvoir: or les veuves rcpré en taient une fom1e de menace pour !·Armée et 
les patroui ll eurs qui ont as ass in é leurs mari s: nous y revi endrons ult érieurem nt. 

94 Cela a des conséquence d 'autant plu grave que le viol des femmes dans leurs maisons se 
fait souvent devant les enfants, ce qui augmente !" e ffet de dégradation d·un tel chât iment (AVANCSO , 
2002). 
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catholique ignifi ait qu 'on était subver if , pu1sque les membres du clergé et les 

catéchistes étaient as ociés à la guéri ll a95
. Pour ce qui est des cojradfas, leurs 

rencontres étaient interdites, car elles auraient pu servir à « réunir le subver ifs » 

(Acevedo 2005 : 4 J ). E n somme, les codes socioculturel ont été complètement 

brouillés par J' action de la guérill a, pui surtout par Je déploiement de politiques 

étatiques brutale comme celle de la Terre brûlée. Comme l' a oulevé J. Zur : « Les 

violations des normes culturelles ont laissé le gens incertains en ce qui concerne les 

comportements admi ss ibJes tant sur Je pl an moral que légal » (Zur, 1998 : 275). Les 

stratégie pernicieuses sous-tendant cette politique ont affecté le mécani mes 

fondamentaux de urvie et les symboles de la vie, marquant ain i une rupture dans la 

culture maya. Comme nous 1 ' avons menti onné précédemment , les pertes matériell es 

qui y ont rattachées revêtent un aspect symbolique pui ant. La de tructi on des lieux 

et des objets sacré blesse le sentiments, atténue la dignité et les espoirs et perturbe 

la vie sociore li gi u e. 

Afin de soumettre les Autochtones mayas, l'État s' n est pns au centre 

névralgique as urant leur reproducti on : la communauté, point de repère posant la 

limite identitaire entre le eux et le nous: entre les confrères et le étranger , ennemis 

potentiels. En emant la confusion et en forçant la collaborati on, le militaires se sont 

attaqués au ti su social qui uni ssait les communautés : 

La coll aboration forcée à l' a sassinat de membres des propres communautés 
su citait la complicité collecti ve. Quand on est forcé de participer à des 
atroc ités , la violence dev ient la norme, ell e s ' auto-alimente, le valeurs des 
relations sociales s'altèrent ainsi que le sentiment même de la communauté. 
(Barth , 2000 : 60) 

La reproducti on de Autochtone mayas a été m1 se en péril lor que les relati ons 

interper onnel le de confi ance et de olidarité ont été remplacée par les relati ons de 

méfi ance et de délati on. Le système de dénonciation a d ' abord été mi en pl ace afin 

95 Schirmer ( 1998) ra pporte même le cas d"une égli se dans laquelle les gens ont dü hab ill er 
leurs Sa ints avec des vêtements mi li ta ires a fin de cont in uer leurs prière «en pa ix ». 
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d ' exploiter les rivalité pré entes dans les communautés, puis l' armement forcé des 

civil s e t venu lam iner ce qui restait de l' unité entre les habitants. Ce qui est 

particulièrement épineux dans le ca du Guatemala, c ' est l' enchevêtrement entre les 

victimes et les bouneaux qui encore aujourd ' hui vivent côte à côte. Cette tratégie e t 

ans doute cell e qui a le plus affec té les communautés et qui aura des dommages à 

long terme, d 'autant plus que l' impunité perdure. En plu de cohabiter avec les 

bouneaux, les victimes n 'ont eu droit à aucune réparation , à aucune justi ce: parfois 

même, elles o nt été di scréditées et culpabili sées96
. Cela relève d ' une nouve ll e forme 

de violence structurelle qui alimente la peur et le sentiment d ' insécurité pui sque le 

as assins impuni se déplacent librement dan la communauté; les victime peuvent 

les croi ser au marché, en se rendant aux champ ou en prenant le transport en 

commun , par exemple. L ' armement et l' utili ation locale des hommes à travers les 

PAC pour surve ill er leur confrères et punir les« di sident » ont mené à de ruptures 

sévères dan s Je relations sociales communautaires e t même familia le . Dans certain 

cas, les veuve ont vu leur mari e faire tuer par un bataillon dans lequel leur fi ls 

prenai t les arme ou vice-versa. Il en va de même dans les famille éJru·gie , c ' est 

pourquoi Green ( J 999) parle du prob lème du « sang dans les mains », puisque la 

majorité des Autochtones ont été fo rcés à prendre les annes. 

Dans es recherches, AVANSCO a aussi mi s en lumière le phénomène des 

viols massifs planifiés , impliquant la parti cipation des patrouilleur civil s afin de faire 

porter la honte sur toute la communau té: « de cette maniè re, personne n' es t libre, 

peronne n ' a l' absolution morale pour juger, encore moins pour dénoncer ce qui est 

arrivé » (2002; 415). on seul ement on a ex igé des oldat qu ' il participent au viol, 

mais aussi qu'il soient témoin des viols commi en toute impunité par les militaires , 

contre leurs mères, leurs femme , leur œ urs et le urs fi ll es. Ces stratégie insidieuses 

détrui sent le ti su social : les gen savent quel voi in a vio lé, dénoncé ou a sassiné les 

membres de la famille. La teJTeur et la parano1·a transcendent maintenant le rapports 

96 Dans le cas de Xaman , les habitant on t réu s i à porter leur ca use devan t le juge. cc qu i en 
soi est assez rare . Cc dernier, au lieu de punir les assa s in , a culpabili sé les vic tim es (San ford . 2003) . 

93 



communautaires, il y a une perte de sécurité qui , rappelon -le, fi gure parmi les 

besoin fo nd ame ntaux primaires des ê tre humains dans la pyramide de M as!ow97
. 

D 'ailleur , Green émet l'idée qu ' au Guatem ala, la peur e t devenue un « mode de 

vie », une conditi on chronique in crite dans la mé moire collecti ve (Green, 1999 : 14). 

Selon Garavito, la peur se définit comme un phénomène initi alement personnel, qui 

' exprime par le sentime nt fondamental de menace chez 1 ' individu qui croit que sa 

vie est à ri squ es en perm anence (2003 : 1 04). Les gens qui intègre nt ce sentiment ont 

l' impres ion qu 'en tout temps, une blessure ou une me nace à la vi e pourrait surgir. 

Lorsque ce sentiment s'exprime simultanément chez des milli ers de per onnes, il 

acqui ert une importance sociale é norme puisqu ' il se co nvertit e n méca ni sme 

conditi onnant la conduite politique e t sociale:« Il y a e ncore plusieur femmes qui 

refu sent de té mo igner parce qu ' e ll e ont peur d 'être persécutées. E lles ont pe ur de 

dire la vérité, de dire qu 'elle ont souffert de la violence dans leur communauté, 

qu 'ell es o nt perdu le membres de leur famille» (Matilde, Gaute ma la, 2005). E n plus 

d ' imposer le sil ence, la peur a maintes répercussions sur les vic times te ll es qu e le 

fa tali sme, la para lys ie e t les malaises d 'ordre physiques e t psyc ho logique . 

Un des problè me liés à la pe ur e t à l ' impositio n du sil e nce e t l ' a lcooli sme 

qu1 affecte plu sie urs A utochtones mayas. Les femmes consommaient très peu 

d 'alcool avant la violence, alors que m ainte nant e lles souffrent au même titre que les 

hommes de ce problè me affectant toute la fa mille . Pui sque la boi on désamorce les 

inhibitions, e ll e permet de parl er du passé, de sortir tout ce qui e t resté empri sonné 

dans la tê te e t dans le cœur. li sembl e aus i que parl er sous Je effets de la boisson 

soit la seul e liberté de paro le sancti onnée dans la majorüé des communauté , ca r il y a 

une perte de crédibilité du récit raco nté par une personne ivre. D ' autres vont boire 

pour oubli er , à l'insta r d ' une des rares femmes ayant survécu au ma acre de Pl an de 

Sanchez. E lle no u a raconté que lor qu 'elle se réveill ait e n sursaut le matin avec 1 

97 A. Mas low, partan t du fai t que tou t être humai n cherche à satisfaire sc beso in s 
fondamen taux da ns toute les acti vités qu ' il entrep rend a propo é une hiérarchie de ceux-c i se lon leur 
ordre d' importance: il s'ag it d 'abord des besoins phy io logiques, puis de la écurité. !" appartenance et 
l' amour, l'estime de soi ct d"au trui et enfi n la réa li ati on de so i. 
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cri des femme et des enfants . brûlés vifs, elle avait « une douleur au cœur qui la 

faisait boire » (Elvira, R abinal, 2005). E nfin , il y a deux maladies apparemment 

incurables en li en avec la peur, répertori ées suite à la Violencia, ce sont le susto et los 

nervios98
. 

Parmi les autres effet dé tabili sateurs de la violence d 'État planifi ée, notons la 

transformation du système d 'autorité traditionnel et 1 'altération des valeurs sous­

jacentes, rempl acées par celles données aux armes et au pouvoir coercitif. Comme 

nous l 'avons expliqué, Je système patri arcal qu ' e t la cofrad{a assurait la répartition 

du pouvoir dans les communautés selon un patron précis basé sur la séniorité, 

l 'expérience et le dévouement à la reli gion et à la communauté. Or, cette stru cture a 

été rempl acée par une autre logique, cell e du pouvoir repo ant sur la peur et la 

violence. Parfoi les militaires et le anciens parami litaires ont acqui s suffisamment 

d ' influence durant le conflit pour exercer leur pouvoir en temps de paix et menacer 

les membres des communautés. M enti onnons aussi que plusieurs anciens, figures 

morales des communautés , ont été tués durant le conflit , laissant ain i plu ieurs 

espaces de po uvoir vacants. Cela fait en sorte que plusieurs conflits perd urent au li eu 

de se régler et se terminent souvent par des règlements de compte : 

Dans les communautés, il n 'y a plu s de justice. La police nationale n 'agit pas, 
ell e est corrompue, elle est en fave ur de l 'assaill ant. Un so ir e ll e l'arrête, le 
lendemain ell e le relâche. C'e t pour cela que les gens se font ju ti ce eux­
mêmes, il s brûlent le coupable en disant « ça c'est la justice » ! C'est un grave 
problème (Lui sa, Guatemala, 2005). 

Les valeurs qui prédominent aujourd ' hui sont ce ll es qui di stanci ent Je individus: 

méfiance, individuali sme (absence de solidarité et diminution des projets co ll ectifs) , 

compétiti on (pour s ' accaparer le peu de ressources disponible ), et l' utilisation de la 

98 Certa ines person nes, lor qu ' elles ent en den t un bruit ou appren nen t un événement 
traum ati sant vont revivre de l' ango isse, e ll es souffrent du susto, a lors que ce ll es qui son t nerveuses et 
accablées soufrrent de los nervios : « Parrois je uis tri s te, en décembre, lorsque deux hommes son t 
mo rt s à Pacux, j ' ai eu peur et j"ai eu de la peine. Le sus to est reven u, car le corp sait ce qu 'est le 
meurtre» (Laura , Rabinal 2005) . 
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violence physique (comme Je lynchage) e t psycho logique (à travers des acc usations : 

« tu es un guérill ero»; ou des menaces de mort : « si tu continues, on va te retrouver 

sur le bord de la route»). 

L es mécani m es de contrôle social qui sont en parti e de meurés en place suite à 

la signature des Accords de paix fo nt en sorte que les victimes sentent que leur vie 

leur échappe, comme si ell e é tait entre les m ain de quelqu ' un d 'autre; ce qui à son 

tour, engendre Je fatalisme. Ce phé nom ène est égaleme nt dû à une di storsion dans la 

perception de la réa lité découl ant de la peur : on ne sait plus qui ment , qui dit la 

vérité, qui est bon , qui es t méchant99
. L a perte de sen e ntraîne l'a liénati on des 

vic times par ce qu ' en plus de tran former les re lati ons interpersonnell es, e li e engendre 

l' occultati on des racines hi storiques du conflit (G aravito, 2003 : J 19). Cela facilite la 

m anipul ati on pui s, dans bie n des cas, la par alysie ou l 'apathi e face à la parti c ipation 

soc iale e t po litique. L a vio le nce pro voque so uvent J' inhibition des vic times qui 

attendent une solution sans agir. Par contre, nous suggérons gu ' après cette phase, il 

s'opère chez certaines personnes une transiti on assurant le passage de vic time à 

urvivante. C'est ce qui s'est produit dans le ca de ceJtaines veuves , comme le 

démo ntre ce témoignage de Rosa lina Tuyuc, fond atri ce de CONA VI GUA : 

Après sa di sparition [son mari] , je dépendais compl èteme nt de Dieu, j e ne 
pouvai parler à personne de ce qui m 'arri vait, seul m on cœur Je avait. Les 
voisins me demand aient où é tait mon mari, j e leur racontai gu ' il é tait parti 
avec une autre femme. D ans mon cœur, j e ressentais une doule ur énorme, car 
je ne pou vais dire à personne ce qui é tait arrivé. J' ai souffert pend ant 
long temps de la peur, j e ne voul ais plus sortir de la m aison. Cela m ' a pri s deux 
ans ava nt que je pui se recommencer à voir des gens. J' étais incapable de 
m ' éloigner de la m aison, les enfants avaient faim, mais je ne le ur prê tais pas 
attenti on. Un jour la fa im est devenue si intense que j 'ai dû fa ire quelque chose. 
Je savais qu ' il y avait d 'autres veuves qui ne pouvaient pas parler non plus e t à 
cause de ce besoin que j ' avai de survivre, j 'a i commencé à re ncontrer d 'autres 
compag nes qui étaient ell es aussi de veuves ( in Smith-Ayala, 199 1 : 12 1). 

99 Garav ito croit que cela con titu e une des ra isons pour laque ll e certain s Autochtones maya 
supportent le généra l Errain Rios Mon tt , bien qu' il soi t en grande partie responsable du génoc ide 
(Garavi to, 2003: 109). 

96 



Le par cours de Tuyuyc est assez typique, à 1 ' instar des autres survivants de 1 a 

violencia, elle a d ' abord vécu cette étape de peur et de perte de sens. Cepend ant, en 

tant que veuve, elle se twuvait dans une situati on beaucoup plus critique et c'est peut­

être ce qui J' a poussée à chercher des solutions autres que l' apathie- qui est aus i un 

mécani sme de défense - pour as urer sa survie . Cette transformati on de victime à 

surviva nte ne s'est pa opérée que chez Jes veuves, mai nous croyons que leur cas 

demeure remarquable, étant donné le fardeau suppl émentaire qu ' elles portaient suite 

au conflit armé, puis aus i, Je type de sociali ati on qu ' elles avaient reçu. Voyons donc 

quell es sont ces diffi cultés propres aux veuves . 

3.2 .2. Entre f amine, surcharge de travail et culpabilité 

La violence politique a fait plusieurs morts et blessés, littéralement , mais aussi 

au sens fi guré. Répétons-Je, comme vesti ges de cette époque angJante, on dénombre 

80 000 veuve au Guatemala. E n 1999, Green e timait que dans les viJl ages 

autochtones, environ 1 S % à 25 % des ménages étaient tenus par ces veuves de la 

guerre (1 999 : 14). Pour chaque homme tué ou enlevé, il y a une nouve ll e veuve 

laissée sans la protecti on et la coopérati on de son man , ce qui boul everse 

profo ndément la structure orga ni ati onnelle des familles . Les veuves ont confrontées 

à des problèmes multidimensionne ls d 'origine économique, sociale, psychologique , 

physique et morale. 

Bien qu ' elles ne soient pas les seule affectées par les pertes matéri e ll es , le 

niveau de marginali sation est plus élevé chez les veuves qui vivent souvent dans Ja 

pauvreté ex trême. Les militaires ayant gardé beaucoup d ' influence n'ont pas hésité à 

abuser de leur pouvoir pour voler la terre de plu ieurs veuve (Zur, 1998 : 60). Quant 

à cell es qui possèdent encore un lopin , elles font souvent face à l ' absence d ' hommes 

dan leur famille pour culti ver le m aïs. Enfin, rares sont cell es qui ont les moyen de 

payer quelqu ' un pour le faire. Le veuves éprouvent ainsi des difficulté à se procurer 

de l'argent ou du m aïs, d 'autant plus qu ' e ll es doivent continuer de vaquer à leurs 
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occupati ons quotidi ennes. Certaines vo nt fa ire de 1 'arti sanat, vendre de la no unit ure 

au m ar ché, ou encore, du j amais vu , c ultiver e ll es-mê mes leurs champs de maïs . D ans 

to us les ca , e lles doivent effectuer seule toute les tâches producti ves e t 

reproducti ves, à moins qu 'elles n 'aient des enfa nts relative me nt âgés po ur les a ider. 

Ce no uveau train de vie cause beaucoup de fa tig ue : 

It' s diffi cult to find enough money to bu y food. W om e n like me, who have no 
husband , we have to do the work of both the m an and the woman to support th e 
family. After a week a washing the c loths, working the land to pl ant and 
cultivate the corn is too much ! l'rn al ways tired (in Ciborski, 2000: J 33). 

L e veuves reçoive nt très peu d 'aide de la communauté. L a pri se e n charge de to utes 

ces ac ti vités e ntraîne l ' épuisement physiq ue q ui s'aj oute aux autre ou ffrance , te ll es 

que la sti gmati sati on 100
. 

Les veuves o nt stigmati sées po ur plusieurs rai o n . E n pre m1 er lie u, 

pui squ 'ell es adopte nt des comporte ments qui rompent avec le modèle de ociali sa tion 

traditio nnelle , la critique de leurs p airs ' ajo ute à leurs propr s critiq ue intéri eure . 

L es me mbre de la communauté éprouvent également de l'inconfort face à ces 

fe mmes do nt la simple présence représente un dan ger au sein de la communauté (Zur, 

l 998 : 52). Ces « femmes de subversifs » sont en effet cons idérée oit comme 

fa u ti v es ou comme une source de problème : « A vant , les gen s dans la communauté 

nous di aie nt que no us les veuves é tions coupables des ma acres» (Cec ili a, R abinal , 

2005). Cette dynamique e ntraîne une coupure entre les veuves et le reste des 

me mbre de la communauté, puis ell e do nne lie u à une profu ion de rumeurs qui 

s ti gmati sent dava ntage les veuves de la g uerre . P ar exemple , C iborski a no té que le 

gen tra itaient souvent les veuve de pros tituée , car e lles cherchaie nt dé e pérément 

un parte naire p our le aider à diminuer leur fardeau (2000: 133). Cette rec he rc he d ' un 

no uveau m ru·i n ' est p as fac il e, car il y a moins de veufs que de veuve . Par a illeurs, le 

100 Nous cn tcndon par s ti gma tisat ion . à lïnstar de Go ffman , le fait de catégo riser certaines 
personnes comme anormales , mauva ises, faib les o u dan gere uses. pa rce qu ' e lles on t des a tt ri buts qu i ne 
correspo nden t pas aux s téréotypes qui devra ient les carac tér iser (Goff man, 1963 : 3). 
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remari age pour celles qui ont plusieurs enfants est presque impossible, aucun homme 

ne pouvant/voulant prendre en charge toutes ces bouches à nourrir. En dernier li eu, 

sans maris, les femmes ne peuvent plus participer aux fêtes socioreligieuses, ce qui 

les margi nali se davantage 10 1
• Les femmes n 'ayant pas été sociali sées pour devenir des 

v eu v es ou des exclues de la communauté souffrent d ' isolement. Certaines étai ent 

tellement dése pérées qu 'ell es ont quitté la communauté, parfois même leurs enfants, 

alors que d 'autres sont mortes de tristesse, de peur ou de faim. (Zur, 1998 : 129) . En 

plus d ' entraîner la stigmati sation , la transgression des normes associées à la division 

sex uell e du travail engendre aussi la perte des repères identitai res. 

Depui s leur nai sance, on avait toujours montré aux femmes quel 

comportement adopter alors qu 'aujourd ' hui , les veuves doivent e lles-mêmes 

reformuler leur identité et redéfinir quels comportements sont acceptables. E ll es ont 

tenues de recréer leur propre dialectique pour expliquer leur situati on. Pui squ'elles 

exécutent des tâches normalement réservées aux hommes, plusieurs veuves vont 

affirmer : « je sui s à la fois le père et la mère ». Selon Acevedo, les veuves n' ont pas 

l' impression d ' avoir changé de rôle c.-à-d. d 'être passées du rôle reproductif au rôle 

productif. Ell es croi ent qu 'e ll e négligent leur rôle reproducti f afin de pouvoir 

a umer le rôle productif en l' absence de leur mari. Ces femmes ont ainsi le sentiment 

de ne pas remplir leur fonction de mère adéquatement. Les mécani smes de la violence 

ont également des effets sur la perception de soi des veuves. Par exemple, plusieurs 

d ' entre e lles ont été obligées de patrouill er dans les milices civil es afin de rempl acer 

leur mari di paru, effectu ant ainsi une tâche réservée aux hommes. De plus, 

l 'enrôlement des mari s et des jeunes hommes dans les patrouilles a signifi é une 

rupture dans la structure fa mili ale, ajoutant un poids pour les femme . Le serv ice 

militaire éloigne les jeunes hommes des valeurs traditionnelles en les remplaçant par 

les val urs des militaire ladi no . En enlevant , recrutant ou tuant leurs maris et leurs 

10 1 Le vo l des terres n' a pa que des conséquence économiques, puisqu ' en plus de la 
nourriture, e ll e fournit les ressources nécessaires pour participer aux ac ti vités sociore li g ieuses 
ali mcntantle sentiment d' apparten ance dans la communau té (Accvedo 2005: 4 1). 
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fil s, 1 'É tat a e nvahi la sphère familiale, chas e gardée de femme depui des siècles. 

Il s ont ains i porté atteinte à la légitimité de celles-ci en tant que mères et épouses, ce 

qui , d ' après Le lie (200 1), constitue une forme de viole nce sexe-spéc ifiée, au même 

titre que Je viol et la torture sex ue lle 102
. Soulignons aussi que plusieurs femmes ont 

été victime d ' agr sion ex uell e non seulement durant l ' attaque de leur communauté, 

mais au i lor que leurs maris étaient parti s patrouiller. L 'esclavag isme sex uel est une 

autre forme d violence utili sée par les dirigeants militaire qui ont forcé les veuves et 

les femmes dont les m aris é taie nt e n fuite dans la montagne, à faire leur « service », 

dans les ca mpem e nts militaires. Cela consistait à faire les tortill a pour les soldats et à 

sa ti sfaire leur be oins sex uels. Se lon l' é tude menée par A V ANCSO, cet 

esclavagi me a pu durer entre huit moi e t deux ans (2002 : 4 1 8) . Rappe lo ns que la 

violence sexe-spéc ifiée est utili sée afin d ' humili er et de contrôler les femme ; c'e t 

un type de violence qui est consciemment utili sé dan s le conflits politiques pour 

souill er l ' id ntité e t la di gnité des femmes. Le viol permet d ' assurer le ilence des 

veuves c ' est pourquoi les commissaires militaires s ' acharna ie nt contre e ll es : « la 

mujer su lta ti e ne uelta su Je ngua, la mujer suelta es un peli gro » 10 \ AVA CSO, 

2002 : 409) . n réalité , la solitude des veuves té moigne en soi de cri m s commi s 

contre leur mari , ans même gu 'elles aie nt à prononcer un seul mot ; nous y 

revie ndrons. Le viol a aussi é té utili sé contre les femmes co mme torture afin que 

celles-ci déno ncent l' endroit où se cachaie nt leurs maris. Selon Gr e n (1 999), le vio l 

est un méca ni me e rvant à in crire la violence dans la mémoire e t Je corps des 

femmes . Ses effets p ychologiques durent longte mps; il s inc lue nt la ho nte, la peur e t 

l ' autodéprécia tion (Green, 1999: J 12). C'est aussi , comme le soulève B arth , une 

102 Nous avons vu dans le deuxième chap itre qu ' il peut s' ag ir de la mu tilation des se ins et des 
organes génit aux ou encore de !" ouvertu re du ven tre des femmes encein tes, de l' ex tirpa ti on des fœtu , 
entre autre . Pour plu s de détail s sur les méthodes sexo-spécifiée employées par les mi lit aires en 
Amérique latine. vo ir Lesli c, « Hcaling the Psychological wounds of gendcr-rclated violence in Latin 
Ameri ca . A mode! for gender-sensiti ve work in post-conn iet contcx ts. » Gender and Development. 
vo l. 9, no .3 (novembre 2001), p.S0-59. 

103 Suclt a s ignifi e à la foi s seule (sans mari) et libre, celle citat ion fait référence aux veuves. 
les femmes seul es qui ont « la langue bien pendue », c·es t pourquoi elles sont dangereuses . 
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démon tration du mépri de la vie et du rôle des femmes en tant que créatrices (2000 : 

127) . La violence sexo-spécifi ée affecte la anté mentale de femmes en détrui ant 

leur es time de soi et leur confi ance en elle , ce qui limite leur capacité à résoudre 

leurs problème et à développer des relations avec les autres. Au Guatemala, la 

Violencia a sans contredit induit une perte d ' identité chez Je veuves dont le rôle a été 

bouleversé. E lle ont dû faire le de uil non seulement des êtres aimés, mais aussi d ' un 

projet de vie dont la rupture comporte une dimension économique et sociale 

importante. Avec la di sparition de leur mari , les veuves ont perdu leur statut, leur 

terre et le sentiment d ' identité qui s'y rattachait (Ba.J1h , 2000: 50). 

II s'avère que les traumati smes liés à la violence sexo-spécifiée et aux autres 

types de vio lence peuvent 'exprimer physiq uement à travers des maladie 

p ychosomatiques . Il y a entre autres, les maux de tête, les gastrites, le ulcères 

d ' estomac , la di arrhée, l' insomnie, les doul eurs au cœur104 et enfin, à l' utérus chez 

cell es qui ont été violées (Green 1999; Zur 1998; Le lie 2000). Les ouffrances de 

l' âme s ' expriment ai nsi à traver le corps sous différentes formes de maux , oit parce 

que la douleur morale e t trop intense ou alors parce qu 'elle ne peut être exprimée. La 

menace plane constamment au-dessus des veuves dont les témoignages pourraient 

causer préjudice aux militaires : « Nous sommes neuf femmes, nous sommes tou jours 

vivantes, les assassins le savent , ça leur fait peur » 105 (Laura , Rabinal 2005). Il y a 

donc une forte volonté de garder les veuves sil encieuses à travers la peur et les 

menaces. Cette impos ibilité d 'extérioriser verbalemen t la tri tesse et la colère 

engendre les maladie psycho om atiques. Puisque les femme ont réduites au 

ilence, ce sont leur corps qui parlent de la douleur endurée. Plusieur veuves 

104 Il importe de spéc ifier que le terme do/or de coraz6n, peu t avoir une significa tion à la foi 
physique ct ymbo liquc. Par exem ple, en langue chu"j , pou r demander à quclqu·un comment il va, on 
lui demande: vach ama ·col, qui signifie littéra lement comment va ton cœur. JI peut donc être di ffici le 
de distinguer si les femmes qui affirment avoi r une do/or de corazon ressentent une douleur physique 
ou si cela traduit plutôt une tri s tesse in tense, mai dans tou les cas, il s ' agi t d' un ma laise présen t chez 
plusieurs veuve . 

105 Traduc ti on libre de : « osotra s somos nueves mujeres, nos qucdamos, los asesinos Jo 
aben , les da micdo ». 
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affirment d 'ailleurs qu 'elles étaient rarement malades avant la Violencia. 

Mentionnons que cell es qui ont vécu plusieurs années dans la montagne portent aussi 

le séquell es de cette époque de grande précarité. Enfin , la pauvreté et l'absence de 

médecins font en sorte que ces maladi es s ' aggravent et perdurent. 

En dernier li eu, il y a des souffrances d ' ordre moral, engendrées par 

1 ' impos ibilité de célébrer le deuil elon les rituels ancestraux devant accompagner la 

mort des proches . Dans toutes les cultures, le deuil s ' exprime avec des rites et des 

normes qui peuvent varier en fonction des différentes conceptions de la vie et de la 

mort. Pour les Mayas , la mort ne se conço it pas comme une absence de vie, la relation 

avec les ancêtres fait partie du quotidien : « Les défunts savent tout, il faut allumer 

des chandell es et parl er avec eux, ce sont les défunts qui nous aident, qui nous 

regardent tout au long de notre vie » (Cecilia , Rabinal, 2005). Dans les conditi ons de 

violence politique extrême, le deuil a aussi un sens communautaire, les survi vants 

n ' ont pas seulement perdu des êtres chers, mai aussi leur di gnité, tout comme les 

disparu ; il y a une atte inte profo nde à leur mode de vie. Le cérémonies entourant Je 

deuil so nt perçues comme une fo rme de respect et d ' adieu aux di sparus, puis comme 

une forme de solidarité que les membres de la communauté offrent aux fami lles des 

di sparus 106
. Toutefois, rares sont les veuves qui ont pu pratiquer les rituels reli gieux 

pour leurs morts ou même aller prier sur leurs tombes, soü parce qu 'ell es ne savaient 

pa où se trouvait Je défunt , oi t parce que c ' était interdit. Il en résulte une grande 

fru strati on, d 'autant plus qu ' ava nt que ne débutent le premières exhumations, il y 

avait peu de symboles rappelant la mort de ces ge ns : pas de pierres tombales da.ns le 

cimetière du vill age, pas de monuments, de photos ou d ' autels. Les conséquences de 

la dépasses ion du deu il sont nombreuses, cela empêche les veuves de vivre la perte, 

d 'accepter la mort et d ' exprimer leurs émoti ons. Lorsque les gen donnent une 

sépulture en bonne et due forme à leur morts, les sentiments de colère et d ' injustice 

106 Durant la velaci6n. les membres de la fami ll e ct les voisins se réuni ssent dans la maison du 
défunt. où il s vont passer la nuit à le ve ill er. Chacun raconte de histoires ur le mort ct souligne es 
qual ités. lis pleurent et il s ri ent en emb lejusqu 'au petit matin. 
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demeurent , mais à tout le moins, ils peuvent être exprimés à travers l' enterrement qui 

achève le cycle de la mort et les pleur accompagnant les cérémonies. En règle 

générale , lorsqu ' une femme devient veuve, cela représente un arrêt dan 1 ' hi stoire de 

sa vie qui doit s 'effectuer à travers un rite de pas age. Or cela n ' a pas été le cas des 

veuves de la Violencia p our qui la perte demeure figée dans le temps, à son stade 

préliminaire, leur laissant ainsi Je sentiment d ' être mi es à part de leur communauté et 

de leur culture (Zur, 1 998 : 19 1 ). Ce phénomène est amplifié chez les veuves dont les 

corps des maris ont di sp aru , car elle ne savent pas avec certitude s ' il s sont morts. 

Quelque inf imes lueurs d ' espoir perdurent , ce qui ignifie qu ' e sayer d ' en finir avec 

la doul eur re lève d ' une certaine forme de trahi son. Il est diffi c ile pour les veuves 

d ' intégrer la perte: 

Without a body, the social and psycholog ica l process contingent on death and 
its expu lsion are severely and irreparabl y di srupted: the incli vidual cannot be 
pl acecl within the wicler , collec ti ve tragedy because, owing to the secrecy 
surrounding politi ca l kj]Jing , the timing or even the occurrence of death of 
relati ve i not mentioned (Zur, 1998 : 206) . 

Au moment où il s ont témoigné pour le rapport REMHI , eul ement la moitié de 

surviva nt ava ient où se trouvaient les cadavres de leurs proches et un tiers avait pu 

les enterrer ou célébrer des fun érailles (Barth , 2000 : 54). Une veuve remmiée nous a 

confi é un j our: « Mon premier mari a di paru . Une femme m ' a dit que si je lui 

donnai de 1 ' argent elle fera it en orte que nou puissions communiquer par lettre. 

M ais moi je di s, après tout ce temp , j ' imagine qu ' il est mort , n'e t-ee pas? » (Elvira, 

Rabinal, 2005). E lvira ne peut affirmer avec certitude que son mari est mort , le doute 

subsiste m algré son remari age. Lor que les veuves all aient s ' enquérir sur la 

di spariti o n d ' un proche auprès des autorités, on leur répondait o it pm· l' ignorance du 

li eu de dé tenti on, ou la négati on de la dispariti on; des réponses qui produi aient une 

confusion encore plu grande chez les veuve (Barth , 2000 : 57). E n pratiqu ant une 

censure de la mémoire hi storique à travers des tac tique de di pariti ons, les militaire 

ont empêché Je veuves cie vivre leur deuil , étape nécessaire pour e ouvenir de 
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action du défunt , pour gu ' il soient valorisés et trai tés de façon respectueuse. Selon 

la culture maya, la manière de mourir et la disposition du corps au moment de la mort 

revêtent une grande importance. Plusieurs veuves ressentent de la culpabilité du fait 

qu 'ell es n' ont su offrir une sépulture digne à leur mari , certaines ont admis ressentir à 

l'occa ion la présence des disparu qui viennent les hanter durant la nuit parce qu ' il s 

n 'ont pas été enterrés proprement, ce qui les accable davantage (Zur, 1998) . E nfin , la 

culpabilité vient aussi de la perte de sens, surtout en l ' absence d ' une reconnaissance 

publique des faits ayant entraîné la mort , qui normalement accompagne le rituel du 

deuil. 

En somme, la répress ion a porté atteinte à la vie, a engendré la tri tesse face 

aux événements et la plupart du temp , une souffrance ex trême causée par la faim , la 

ti gm atisation, les problèmes d ' identité et de an té, la di pari ti o n des êtres chers, 

l' imposition du ilence et un profo nd entiment d ' injusti ce. Nonobstant la urcharge 

affecti ve et sociale, certaines veuves ont réus i à se remettre de la cri e en préservant 

la vie des rescapés, en as urant le ur propre survie et en partant à la recherche des 

disparu . Acco mpagnée d 'autre veuves, elles ont rati ssé les champs, vi ité les 

campements de l' armée, les morgues et les hôpitaux et même menacé les 

patrouilleurs et les chefs militaire (Zur, 1998: 205). L ' instinct de survie et l ' amour 

des proches ont parfoi plus forts que la peur , comme nou - le constatons en 

analysant les processus utili sés par les veuves pour contrer les effets de la Violencia. 

3.3. De victimes à survivantes : mise en place de différentes stratégies par les 
veuves 

Nous l' avons pécifi é cl ans le premier chapitre , les veuve tran gressent 

plu ieurs normes afin de survi vre , mais ne procèdent pas à une r mi e n questi o n 

complète du système culturel en vigueur dans les communautés. Il es cherchent au 

contraire à renforcer leur y tème de reprod ucti on sociale. Tout d 'abord , il importe de 

pécifi er que le concept de survie dépa se la simple sub i tance, néanmoins 
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compliquée dans les cas des veuves. Selon Adler ( l 975), citée par Acevedo, les 

mécani smes de survie comprennent la totalité du système de relati ons ociales 

utili sées par les unités domestiques pour se reproduire; Bastos (2000), ajoute qu ' il 

s'agit des activités soci ales assurant la reproducti on du groupe, cell es-ci étant régies 

par des normes reposant sur une conception du lieu de reproducti on matérielle au sein 

de la vie qu otidi enne (Acevedo, 2005 : 13-1 4). Nous croyons gue ces deux définitions 

se complètent bien puisque la reproducti on des Autochtones repose sur la 

reproducti on de la famille , unité de base de la communauté, assurée par Je re pect des 

normes culturelles dans un contex te d 'autosubsistance. La urvie réfère clone ici à la 

reproduction matérielle et symbolique des unités domestique , incluant autant le 

trava il rémunéré, l' argent obtenu à travers de programme di vers, le travail 

d 'autos ubsistance, que le réseau de olidarité. Nous ajoutons que la reproducti on 

symb.oligue s'appuie entre autres, ur la célébrati on de ritue ls, le port des vê tement 

traditi onnel et l' accompli ssement des responsabilités re li ées au rôle assigné par la 

traditi on. En ce gui concerne la subsistance, il 'agit pour les veuves d ' une affa ire de 

vie ou de m ort : il faut se procurer elu maïs par tou les moyens, rares sont cell e qui 

réussissent à accumuler cette ressource. Quant au système de relati ons soc iales, les 

veuves tentent d ' assurer sa reproducti on à travers les li ens sociaux d ' assistance 

mutuelle. Pui gu ' ell es n ' ont pas la possibilité de compter sur des ressources 

économiques , elles doi vent mi ser sur les ressources sociales qu 'elles peuvent 

échanger dans une relati on de réciprocité et d 'égalité . Selon S. Acevedo, chez les 

groupes où les membres ont une carence de pouvoir, surtout économique, c 'est la 

réciprocité gui assure la survie. Cette réciprocité repose sur deux fac teur do nt la 

prox imité physique, d 'où l'importance de se réunir: plus il y a des interacti ons 

sociales, plu il y a d ' occa ions pour échanger. Ensuite, il y a la confiance gui se 

fonde sur Je clé ir et la capacité d 'établir une re lati on où la fa mili arité era suffi ante 

pour servir d 'assise au rapprochement et à J' ab ence elu rejet (Aceveclo 2005 : 1 3). 

Nous ajoutons que la réciprocité provient aussi de la ti gmati ati on; selon Goffman, 

les personnes stigmati sées peuvent s'attendre à recevoir un outien des autres 
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personnes stigmati sées pour les mêmes raisons ( 1963 :28) . En mettant en place des 

tratégies collectives à travers un réseau d 'entraide, les veuves ont reconstitué ce que 

1 'État avait réu i à détruire : le lien de confi ance entre les pairs. C'est en partageant 

leurs faib les re ources avec les autre veuve vivant la même ituation , qu ' elle ont 

surmonté collectivement des circonstances qui autrement - si elles étaient restées 

isolées - avaie nt de fortes chances de venir à bout d ' elles. Il s ' agit maintenant de 

voir de quell e manière les veuve mayas ont mobili sé les différentes ressources 

économiques et sociales pour surv ivre . 

3.3 .1 . Survie économique: transgression des normes de la division sexuelle du travail 

À la suite du massacre de leur communauté, plusieur veuve e sont sauvées 

dans les montag ne pour fuir la répression ; la survie a été ardu e en 1 ' ab en ce de toit et 

de nourriture. D 'autres se sont enfuies en direction de la Côte pour chercher du travail 

en compagnie de leur enfant . E nfin , quelques-unes ont migré ver la Capitale pour 

trava ill er comme ervante alor que d ' autres se sont réfugiée chez le re li gieuses. 

Une foi la ituati on calmée, la majorité d ' entre e ll e ont tenté d retourner dan leur 

commun auté d 'origine pour recommencer leur vie auprès des leurs (Acevedo 2005 : 

39). Les veuve qui ont pu garder leur terre ont été contraintes par le ex igences de la 

survie à planter et récolter le maïs, seules, en marge de leur propre communauté. La 

transgression de normes de genre par ce dernière su cite la m.édi sance et la 

ti gmati sati on, même si elles sont clans un cas de nécessité ex trême. Malgré tout , elle 

ont continué à emer. Selon Green , e ll es le font pour des rai on qui dépassent le 

be oin de e nourrir : 

lE n semant le maïs] , les veuves tentent de se reconnecter avec leur passé à 
travers un ressassement de l' hi ta ire et de la mémoire qui ont de effets tant 
matériels que sociaux, tout en produi sant simultanément de nouvell es identités 
culturelles , provenant de la rupture et de la di scontinuité avec leurs propres 
expérience (Green, J 999 : 19). 

106 



Le veuves cherchent à assurer leur subsi tance, mai au si à redonner un sens à leur 

vie en essaya nt de recréer une identité se rattachant à la traditi on. Bien que la culture 

du maïs épui se les veuves, ell es en retirent plusieurs satisfactions, dont l 'autonomie, 

le contac t avec la culture et l e regain de confiance en soi (Green, 1999 : 2 1). 

D ' aill eurs, afi n de combattre la fa ti gue, les veuves ont reconstitué un nouveau type 

d ' orga ni sation familiale en s ' uni ssant avec d'autres veuves. Du moins, c'est ce que 

nous avons constaté dans la région de Rabinal où plusieurs d ' entre e lles ont décidé de 

partager les tâche et les ressource en cohabitant avec une autre veuve. Il s'agit 

parfoi de la fe mme et de la mère du disparu (bell e-mère/bell e-fille), ou encore de la 

mère et la fille et plus rarement de deux amies an lien de parenté immédi at. Ces 

femme qui ont trouvé une o lution originale pour év iter l' isolement et l ' épuisement 

rompent définitivement avec Je modèle trad ition nel de cohabi tati on, contrairement à 

ce ll es qui ont choi s i de se remari e r. E nfin , il y a cell es qui ont demeurées seules, soit 

parce qu ' ell s ne trouvaient pa à se remarier, oit par choixl(l7 . Ces dernières sont 

cell es qui doivent d ' pl oyer le plus d ' effort pour urvivre. Ell e utili sent de multiples 

stratégies comme la culture de leur potager pour la consommation personnelle, qui 

pm-foi donnera quelques surplu s qu ' e lles pourront échanger au marché, en plus d ' y 

vendre de la nourriture (tortill as, poul et, etc.). E nfin , certaines veuves excellent dans 

la fabrication de 1 'a rti sanat, que ce soit le ti s age, la fabrication de poteri e et autres 

objets. Dans ce cas, ce n'est pas le type de gagne-pain en so i qui constitue une forme 

de transgression des normes de genre, mai plutôt le fa it que les veuves deviennent la 

pourvoyeu e de la fam ill e, rôle associé aux hommes. Par ailleurs, comme nou 

1 ' avons mentionné, le b·avai l rémunéré réservé aux femmes exige de longues heure 

de travai l pour une fa ible rémunérati on. Pour contrer ce prob lème, il y a des veuves 

qui vont s joindr à des coopérati ves créées par des orga ni smes de développement 

ou qui vont créer ell es-mêmes leur coopérati ve . Ce faisant, e ll es ont la chance de 

10
; Certaines ont re rusé de se remarier par amour pour le dérunt. ou au contraire parce que leur 

ex-mari buvait beaucoup ou était violent. 
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créer de rela ti ons avec les femmes des vill ages vo1 sm s alors que la plupart des 

femmes mariée n 'ont pas l' occasion de créer des liens à l ' ex térieur de leur famille. 

M ême si plusieur se sont jointes aux coopérati ves dans l' espo ir de gagner un pe u 

plus d 'argent, il y a e n réalité pe u ou pas de ga in économique , mai cela permet tout 

de même la créati on de liens sociaux. E nf in , à travers le proce su de ti ssage, les 

femmes peuvent redéfinir la perception de leur ide ntité et trouver un répit 

émotionnel 108
. 

3.3 .2. Utilisation des ressources externes: en tre O.N.G. et affiliations religieuses. 

Devant l ' inac ti on du gouverne me nt , plu ieurs O .N.G . nati onales e t 

intern ati onales ont vu le JOUr afin d 'o ffr ir un outi e n économique e t moral aux 

veuve , telles que les égli ses é vangélique , le organism es réclamant la justi ce et le 

respect des dro it hum ains, pui s cell e promouvant la réparati on du ti ssu social. 

Certai n organi mes sont ouverts à toutes les victimes du conflit armé alors qu e 

d 'autre sont exc lu ifs aux veuves, ce qui crée parfois de la j a lousie chez les autres 

mem bre de la communauté et a limente la médi sance. Par a illeur , lorsque nou 

avons dem andé aux veuves pourquoi e ll es s' impliquaie nt dan le associati on , 

certaines ont répo ndu le faire pour des raiso ns économiques, alors que d 'autres le 

faisaient par devoir envers les trépassés ou pour que justice soit fa ite. D ans tous les 

cas, les veuve c herchent plusieur fo rmes de upport ; il n 'e t pas rare qu 'ell es soient 

membres de plusie urs organi arions s imultané me nt. N ous avons demandé à L aura 

pourquoi e lle s ' in vesti ssait dan plu ieurs o rgani me : 

Pour ch rcher la vie. Parce que si on ne travaille pa , o n ne mange pas. Peut­
être que je vais abandonner CAL OH parce qu ' il ne no us donne pa d 'appui 
financ ier. Je me sui s impliquée pour urvivre, j c herc he argent e t appui . L a 
tri ste e prov ient aussi de la pauvreté. Le travail ne paie pas suf fi samment e t il 

10' Pour plu d' in forma ti ons ur les effets po it ifs du tissage, voir Linda Green . «La 
dia lect ique des vê temen ts», ln Fear as a Way ofLife Mayem Widows in R11ral Guatemala. New-York: 
Colombia Uni versi ty Pres, 1999; et Tracy Bachrach Ehlcr , Silent Loom. Wom en and Production in a 
Guatema/an Town . Austin : Un iversity of Texas Press 2000. 
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est lourd , mais si je ne veux pas trava ill er, il s vont en trouver une autre. Qu 'est­
ce que je vais faire alors? (Laura, Rabinal 2005) 

Laura en plus d 'être membre de CALDH' 09 et du programme de j ardin 

communautaire, effectu e un travail rémunéré de surveill ance et d 'entretien du bureau 

d ' un organisme où ell e a un poste bénévo le au sein de la coordination. Elle pense 

abandonner CALDH, car elle est très occupée et cette organi sation ne lui apporte pas 

ce gu ' elle attend. De son côté, Claudia , qui est membre de la coordination de 

l'Association justi ce et réconcili ation (AJR), trou ve qu ' il es t important de s' impliquer 

avec CALDH, même s' il n'offre pas d 'appui financier, car ce qu 'elle cherche, c 'est 

que justice soit faite : « Nous sommes des surviva nts, nous devons défendre nos 

droits. Nous voulons vivre ici, dans ce monde, nous ne voulons pas de violence. Nous 

voulons la justi ce et la réconciliation , nous ne voul on plus souffrir » (Claudia, 

Rabinal 2005). Même si le veuves sont surchargées, nombreuses sont celles qui 

insistent pour participer aux réunions. Cette parti cipation dans les cliver comités et 

orga ni sations s' inscrit dans une démarche de survie; les veuves choi sissent les 

groupe qui répondent à leurs besoin immédi ats, mais aussi à long terme. D 'ailleurs, 

il en va de même pour les diffé rents courants religieux qui s'offrent à elles. 

En effet, pendant et après la Violencia, nombreuses sont les veuves qui ont 

changé d 'affiliation religieuse, abandonnant Je catholicisme pour se diriger vers les 

égli ses évangélique . Généralement, ces courants protestants gagnent en populari té 

suite à des conflit engendrant une désorientation des individus et de leur groupe 

d 'appartenance, en permettant la reconquête sy mbolique de la capacité d 'action et 

d 'affirmation de soi dans Je champ social (Schafer, J 997 : J 26). Green suggère que le 

109 CALDI-1 , le Centre d'ac tion léga le pour les droi ts humain s, es t un organi sme léga l dont 
l'objecti f principa l es t de mener à bien un procès contre les auteurs intell ectuel du génoc ide. Le 
processus es t long ct semé d ·embüches, c ·est pourquoi plusieurs témoins membre de 1 'Assoc iation 
Justice et Réconcil iati on (AJR) qui a mandaté le CALDH pour prendre en charge la poursuite 
judic ia ire, se découragent et songent à quitter ce t orga ni sme. Ce dernier coordon ne éga lement un 
ate li er mensue l sur divers sujets en rapport avec la justi ce, le racisme ct la réparation , puis auss i un e 
rencontre bisannuelle avec les femmes pour di scu ter des que tions qui les touchent spécifiquement. 
No us avons remarqué lors des réunions mixtes que les femme s prennent la parol e au tant que les 
hommes et qu ' ell es font parti e de la coordina ti on de l' AJR. 
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courant évangélique émerge pour offrir une a ltern ative religieuse aux Guatémaltèques 

qui ont vécu un changement social rapide et radi cal suite à la violence politique : 

« Fundamentali rn is a "religion of urvival" a refu ge from suffering and a space in 

which the women are able to reclaim so rne of their li ve » (Green, ] 993 : 162). 

Pui sque 1 'Église cathobque et ses sympathi sants é taient dans la mire de militaires, il 

est certain que la peur et l ' intimidati on ont été des fac teur justi fiant le 

reconversions, mais ce ne sont pas les seul s. Nous devons concevoir les conversion s 

religieuses comme une autre tactique de survie . Green soutient qu 'à travers leur 

adhésion aux égli ses évangéliques, Je veuve recherchent un espace pour exprimer 

leurs notions de justice, de dignité et de bie n-être (1993 :164). L 'adhésion au 

mouvement évangélique permet égalem nt de re légitimer l' espace d paro le dans un 

pays mis en sourdine, en offrru1t un e pace co ll ectif aux veuves pour exprimer la 

souffrance et la tri stesse à travers la pas ion e t les émoti ons. Les veuve interrogée 

par Green ont affirmé que les acti vités pratiquées lors du service, tell es que taper de 

mains, cri er et prier , rendaient la soirée très agréa ble. Non seul ement cela leur permet 

de réc lamer un contrôle social e t perso nne l de leur vie, mais en plu il s'agit d ' une 

forme de di version, un répit offe rt pour oubli e r l' énorme pres ion qu 'e ll e ont durant 

la journée : « These groups not only provide the widows with emoti onal and 

psychologica l help, but refashion community in a materi al ense » (Green, 1993 : 

175). Il va sans elire, que les veuve ont Je sentiment de se retrouver en 

communauté lor gu ' ell e sont en présence de leur confrères et consoeurs, cela leur 

permet aussi de lutter contre l'i solement. Enfin , la conversion des veuves mayas aux 

religions catholique ou évangélique ne signif ie pas nécessairement un rejet de la 

mayanité. Par exemple, nou avons été in vitée à célébrer la Santa Cruz - célébrati on 

syncrétique combinant des éléments catholiqu et précolombien - au on de la 

marimba, mais sans alcool110
, chez une veuve convertie au mouvement évangélique, 

110 La mar im ba est de tradition eostu mb rista, alors que le reje t de la bo isson, utili ée par le 
con tumbri tas, est typique de la re ligio n évangé liq ue. 
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élue mayordoma 111
! Ainsi, il n ' y aurait pas une seul e inclinai on dogmatique ou une 

exclusivité re li gieuse chez Jes M ayas. Du moins, la mobilité religieuse des veuves 

doit plutôt être compri se comme un ensemble de stratégies ociales et culture lles de 

survie. Le fait que les femmes changent d'une religion à l 'autre démontre bien que 

ces nombreux groupes ne répondent que partiellement à leurs besoins. Mentionnons 

qu 'entre autres avantages, les sectes évangéliques offrent parfois de l'aide alimentaire 

et interdi sent la consommation d ' alcool, ce qui encourage l'adhésion de survivants 

aux pri ses avec des problèmes d ' alcooli sme. Bien que l 'affi li ation à différents 

courants religieux peut contribuer à la rénovation du tissu social, nou avons aus i 

remarqué qu ' il peut avoir exactement l'effet contraire. JI y a beaucoup de division au 

sein des fami lles et communautés visitées, en ce qui concerne la religion. Par ai ll eur , 

il n 'y a pa que celle-ci qui pennet la reconstruc ti on des li en ociaux, ni même Je 

regain de contrôle sur la vie. Bien avant que les accord de paix ne soient signés, les 

urvivantes ont fondé des organisations cherchant à défendre la vie et à réclamer la 

justice et la dignité. Nou nous penchon plu s longuement sur ce type d 'organisation 

dans le prochain chapitre. 

Souvenon -nous d ' abord que les méthodes utili ées par J'armée ont affecté les 

personnes dans leur individualité et que Je traumatisme personnels se sont aus i 

concréti sés à travers Je social qui à son tour influence Je comportement des veuve 

dans la communauté. Par on intrusion dans le processus de soc iali sa ti on, la violence 

a favorisé 1 ' intériorisation de nouvell es normes et valeurs chez le Autochtones. Les 

femmes qui veulent a surer leur rôle de «gardienne de la culture» doivent redoubler 

d 'effort pour socialiser les générati ons futures en accord avec les valeur et la culture 

maya en mouvance. Cette tâche est encore plu diffi cile pour les veuves qui ubi ssent 

un profond bouleversement cau é par la solitude, J'excès de tâc hes et la perte de 

111 Voic i un autre changement important suite à la Violencia, les femmes peuvent maintenant 
être élues mayordoma. Selon Jan ens et Biessemans, face à l' ab encc de nouveau candida t dû à 
!"augmentation des sectes évangé liques ct du sacrilïce économ ique que repré en tent les charges 
religieuses , le consei l des principales de Rabi nal a décidé de permettre aux veuves d'a surer cer tai nes 
charges religieuses (2005 :32). À ces facteurs , nous ajoutons le gra nd nombre de morts chez les 
hommes durant le con nit. 
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repères; d'autant plus qu'elles font face à une crise de la famille engendrée par les 

difficultés économiques et la désintégration des liens sociaux. Les douleurs des 

veuves du conflit se prolongent encore aujourd'hui. Par ailleurs, la situation 

d'urgence post-violencia les a amenées à jouer un rôle accru au sein de leur société. 

En devenant le soutien économique de la famille, elles ont augmenté leur mobilité et 

leur confiance en elle; en s'investissant dans les organisations, elles ont appris à 

parler et à affirmer leur présence, jusqu'alors invisible, au niveau national. Suite à 

autant de violence contre elles et les membres de leur famille, les veuves ont modifié 

leur regard sur elles-mêmes et sur leur communauté. Leur réaction face à tous ces 

retournements a été de chercher des niches de pouvoir dans les milieux religieux, 

économiques et sociaux afin de recréer un certain sens de la communauté, d'assurer 

leur survie et celle de leur famille, devenant ainsi des survivantes et pas seulement 

des victimes. Il importe maintenant de parler des groupes de femmes ayant émergé 

durant le conflit et d 'expliquer comment les gestes posés dans le but de défendre la 

vie et leur culture se sont avérés être politiques. 

La ressource la plus utile sur laquelle les veuves peuvent compter : le réseau social 
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CHAPITRE IV: DE LA SURVIE AU POLITIQUE 

« M aria, Marfa es el so l, es ca lor es sudo r 
y una lag rim a que corre !enta, 
de una gente qu e rie cuand o debe llorar 
y no vive, apenas aguanta. 

Pe ro hace falta la mana, hace fa ! ta la grac ia 
hacen falt a los suenos, s iempre 
entre la pie ! y esa marcas 
posee la ex trana mani a de creer en la vida 

U na mujer que merece v iv ir y amar como o tra 
mujer de l pl ane ta . » 

Mercedes Sosa 

« Les fe mm es do ivent so rtir. Je me suis re ndu 
compte en sortant de mo n pays qu e c ' es t bie n 
de parler, ce n ' es t pas po ur parl er co ntre les 
ho mmes, mais po ur do nne r notre o pinio n >> 
Magdalena 

L ' ampleur de la violence dépl oyée à 1 'encontre des peuple mayas est certes 

inouïe, tout comme ses effets. Ce qui es t encore plus impressionnant, c'est que malgré 

toutes les atteintes à leur intégrité physique et morale, plusieurs Autochtones ont 

échappé à la mort et luttent aujourd ' hui pour assurer leur survi e, puis aussi pour que 

justi ce soit faite. Plusieurs groupes autochtones formés avant, pendant ou après le 

conflit, réclament auj ourd ' hui la reconnaissance de leur culture, de leur droit à la vie 

et à la di gnité, à l'éducati on, à la terre et à la santé. Dan son ouvrage Y . Le Bot 

avance pourtant 1 ' idée que la violence politique déployée par 1 'État en réponse aux 

mouvements contestataires a eu raison de ceux-ci : « le conflit armé repré ente une 

rupture du mouvement social [ . . . ] il est aussi cause de son écrasement » (Le Bot 

1992 : 22) . Il s ' éloigne donc de la thèse selon laquelle Je mouvement insurrecti onnel 

guatémaltèque erait né d' une montée des luttes sociales s'étant naturell ement soldée 

par la transform ation pui s la consolidati on du mouvement social. Néanmoins, les 

groupes de femme tels que le GAM ( 1 985), CONAVJGUA (J 988) ou Marn a Maqufn 

(1 990) sont nés en pleine dictature, tout comme le eue (J 978), important groupe 
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paysan. Ainsi, nou préférons plutôt l' ana ly e de Rachel May (1999) selon qui les 

effet immédi at de la violence politique sur les mouvements sociaux sont 

inévitablement dévastateurs, bien qu ' à plus long terme, il y a réémergence de groupes 

populaires chaque fois m1eux organisés pour faire face à la violence 

institutionnali sée. Dan le cas du Guatemala, les différents groupes ont u s'adapter et 

survivre à la dictature, tout en formulant des stratégies à plus longue échéance : 

« Popul ar organizations clearly developed more democratie structures, more 

innovative and profoundly political mobili za tion trategies, and more fl exi ble and 

appropriate ideolog ies» (May, 1999: 86). D 'ailleur , au terme du conflit, Susan 

Jonas (2000) a remarqué deux éléments importants concernant les mouvements 

ociaux : 1 'émergence de femmes n tant que protagoni tes, puis la consolidation des 

groupes autochtones 11 2
• 

Bien que cela ne soit pas visibl à grande échelle, il y a plu ieurs veuves qui, 

depuis la Violencia, ont brisé l ' image essenti ali te de la femme victime et passive, 

que ce soi t en gravis ant les marches du palais présidentiel, en organisant des 

manife tarions et des ex humations, en identifi ant les victimes ou n livrant leur 

témoignage. E n tant que chercheuses de la vér ité, ces femmes e sont rendu compte 

de la bruta lité dont faisaient preuve les militaires et de l ' indifférence de 

gouvernements civil s. En s' uni ssant et en partagea nt leur craintes et leurs 

ouffrances, les veuves ont réalisé qu 'e ll es devaient se protéger tant physiquement 

que culture llement en apprenant à parler espagnol , à lire et à comprendre les loi s, 

e ntre autres. C'est ainsi que plusieur femmes guatémaltèq ues ont acq ui s une 

11 2 Il y a auj ourd ' hui plusieurs groupes autochtones qui militent tant pour la justice, l' accès à 
la terre que le droit de ges tion de leur communau té et des ressources s'y trouvant. Lors de notre 
passage au Gua temala , nous avons vu plusieurs manifestations autochtones con tre le traité de libre­
échange et sur1ou1 contre l" ex ploitalion minière à proximité de leur communauté. Lors d ' une de ce 
manifc tal ions, un paysa n a été tué par la poli e en février 2005 (voir photo p.I46). Par ai ll eurs, il 
emble y a o ir une division au se in des groupes d"ac tivi stcs, il y a ceux qui appuient leur lulle sur 

1 identité maya. alors que d"aulres ne fon! pas allusion à cel aspect, affirmant plutôt être un grou pe 
<< populaire ». Pour plus de rense ignements à ce sujet , puis pour comprendre l' innuence du mouvement 
révolutionnaire dan s cc proce u , vo ir Bastos ct amus. El movimiento maya en perspectiva : texto 
para reflexion y debate. FLAC 0, Guatemala . 2003. 
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nouvell e consc1ence d ' elles-mêmes. C'est ce à quoi nous faisons allusion lorsque 

nous affirmon s que la violence e t par adoxa le, car elle peut être créatrice malgré 

l'aliénation qu 'ell e produit. Parce qu 'ell e est ex trêmement destructrice, la violence 

permet la reformulati on de nouvell e pen ée et stratégies, puis de nou veaux rapports 

de force qui j adis, étaient inconcevable . C' e t ans aucun doute la violence qui est à 

la source du regroupement de nombreu e fe mmes mayas dans diverses organisations 

de défense des droits hum ai ns et de droit des femmes. Dans ce chapitre, nous 

analysons la participation politique des veuves mayas en débutant par la description 

des conditions d 'émergence de divers groupes de femmes, tout en centrant notre 

analyse sur les demandes et les acti ons de CONAVIGUA 11 3
• Nou démontrons 

ensuite comment les ac tes posés par les veuve dan le but de survi vre sont politiques, 

sans oublier un a peer moin expl oré de leur participati on politique, oit le corps 

comme lieu de résistance. E nfi n, nous dressons un bil an des acq ui s et des défi s 

auxq uel fo nt face les femme di x ans aprè la signature des accords de paix. 

4.1. « Nous défendons la vie! » Relégitimation du rôle socioculturel des femmes à 
travers la r echerche des disparus et les exhumations 

Parmi les effets psychologiques maJeurs chez les femmes victimes de 

violences se trouvent le sentiment d ' impuis ance et l ' isolement; or, la guéri son est 

nécessa ireme nt en li en avec ces ble sure . Ell e dépend de l'habileté de survivantes à 

vivre l'expérience d ' une prise de pouvoir et à établir des relations significatives avec 

de pair . JI emble donc avoir un lien en tre ce ouffrances et l'apparition de deux 

importants groupes de femme durant la dictature, soi t le GAM (1 984) et 

113 Suite à la lect ure du récent uvragc de usan A. Berger (2006) sur le mouvement de 
femmes gua téma ltèq ue , nous avon remarqué un écart importan t en tre la mobi lisa tion féminine en 
mi lieu urbain ct rural. Pour plu de détails sur le mouvement urbain , voir Berger. Gualemal/ecas, !he 
Wom en 's Movmenl 1986-2003. Austin: niversity of Texas Press, 2006. 
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CON A VI GU A ( J 988) 114
• Les motivati on des femmes se joignant à ces deux 

organisations e ré ument au désir de urvie à l 'amour des di sparus et la lutte pour 

leur di gnité, et peut-être à la relégitimation de leur rôle mère et d 'épouse. 

Le GAM est la première orga ni sa ti on de droi ts humain à voir le j our, alors 

que les mères, les épouses et les fill es étaient à la recherche des di sparus, vivants o u 

morts. Elles se ont rencontrées à maintes repri e dans les morgues, les hôpitaux , les 

prisons, les poste de po lice et les ca ernes militaires, là où elles croyaient trouver Je 

membres de leurs famill es. E lles ont commencé à se reconnaître et à se saluer , puis à 

s'échanger leur coordonnée au cas ou l' une d ' entre elles obtiendrait quelconque 

information qu 'elle pourrait partager avec les autres . E ll es ont décidé de 'appuyer 

mutue ll ement, d ' où le nom Groupe d 'appui mutuel officie ll ement fondé par quatre 

femmes: Nineth M ontenegro, Marfa E mili a Garcfa , Marfa del Rosari o Godoy de 

Cuevas et Raqu el Linares. Fait an précédent , Nineth M ontenegro refuse 

publiquement de reconnaître de la mort de on mari (Bl acklock & Crosby , 2004 :55). 

Cette organisation a a insi été la première à demander au gouvernement de rendre des 

comptes: où sont le di sparus? Par aill eurs, la majorité de se membr sont de 

femmes maya , bien qu ' il y ait aussi des lad inas provenant des centres urbains. Le 

GAM ne se réclame aucune appartenance de type identitaire, ce qui importe c'est de 

récupérer la di gnité et Je corps des di sparus : 

« le GAM lutte en faveur du peupl e ans aucune distinction , d ' autant plus que 
dans les années 1980, la répression s'est générali sée tant à la campagne 
(massacre, po litique de la Terre brûlée dans les communautés autochtones et 
paysanne ) qu 'à la vill e (enl èvemen t de diri geant de mouvements 
yndi caux, étudi ants et re li gieux) » 11 5

• 

11
' Les informati ons concern ant 0 AV IGUA proviennent d" une entrevue réa li sée à la 

Capit ale en mai 2005 et de leur ite internet. Quant aux information sur le GAM , elle proviennent 
exclusivemen t de leur ite internet o ffi ciel : http ://www.gam.org.gt. D ans le cas contraire . nous 
indiquons nos ource elon le norme habituell e . 

11 5 Area Dignificaci6n y Apoyo a la Victima. site officie l du GAM, visité en février 2007 . 
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Le GAM continue aujourd ' hui de lutter pour le respect des droits humains et contre 

l'impunité. Sur son site internet, on retrouve un cata logue où est inscrit Je nom de 

plusieurs centaines de di sparus, ainsi que leur âge, la date de leur di sparition (et 

parfois le contex te) , leur occupation et leur portrait 11 6
• Selon Ba to et Camu s, Je 

GAM e di stingue de CONA VI GU A dans sa tru cture et son foncti onnement, parce 

que le G AM n'entretient, ni n'a entretenu de li en avec I'EGP et ne s'appuie pas sur le 

recrutement régional (Bastos & Camus, 2003 : 26). Comme nou n'avons pu nous 

entretenir avec les membres du GAM , nous ne pouvons entrer plu en détail sur les 

di fférente rai ons qui o nt mené à sa formation. Par contre, le lien entre 1 'émergence 

de ce groupe de femme et la violencia e t indéni able . 

E n ce qui a trait à CO A VIGUA , il s·agit d' une organi sation fo ndée 

exclusivement par des veuves mayas des régions rurales. Selon une représentante de 

cette orga ni ati on, cell e -ci cherchaient à former des liens d 'entra ide pour contrer 

l'i soleme nt et 1' intimidati on des militaires, spécif iquement ori entée contre les veuve . 

Bien que CONA VIGUA soit une orga ni sation de femmes autoc htones, ell e ne 

s'affiche pas en tant que tel. Par exemple, son slogan « Vi ve la lutte pour la paix, la 

di gnité et l' unité de la femme» ne comporte aucune référence à la maya nité. Selon 

Bastos et Camu s, CONAVIGUA serait un « ou -produit » de I'E GP en ce sens qu e 

es porte-paro les auraient été formées par le CUC 11 7 et auraient entretenu un lien avec 

I'EGP. C 'est pourquo i e lle auraient repri s leur mode de foncti onnement, c 'est-à-dire 

une directi on solide s'appuyant sur un effectif populaire et profitant d ' une certai ne 

ouverture politique afin de formuler des demandes spécifique (2003 : 78). II est fo rt 

possible que les fondatri ces de CONA VlGUA aient mi en pratique ce qu 'ell 

11 6 Par exemple: N ico las L6pez Bail, 3 ans. dispa ru le 30-4-82 , journalier. L' année l' a 
ca pt uré au termi nus de Rcta lhulcu et l' on frappe r pour le fa ire mo nter da ns l' aut obus; voir l'annexe 6 . 

11 7 Dans une entrevue du quotid ien Prensa Libre (2 1 nov . 2004) , Tuyuc ra onte qu 'e ll e a 
appris à trave rs sa pa rti cipa tion dans le eue. ell e a même été CCI!équi ta. Elle admet qu 'e ll e partageai t 
le gra ndes vi ées du mouvemen t révol ut ionnaire, ma is qu' elle ne les imag inait pas diriger le pays à 
cause des exactions que la guérill a ava it commise . Consulté [en ligne] en février 2007 : 
http ://www .prcnsal ibrc.com/p 1/dom in);ofarchi\'Cl/rC\ i~tadi200o.l /nm icmbrcO..f/21 1 1 0.:1 /dfr.;ntc.sh tml 
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avaient appns lors de leur pru·ti cipati on au mouvement révolutionnaire, maJs nous 

sommes loin de croire que ce sont les dirigea nts de J'EGP qui ont orchestré la mi se en 

place de la confédération des veuves. Quant à l'ouverture politique, il s ' agit ici de la 

transition en 1985 e t de la promesse du président Cerezo cl ' aider le veuves et les 

orphelins. Les veuves ont ainsi saisi cette opportunité pour réclamer une aide 

financière, mais aussi pour formuler d 'autres demandes dont nous parlerons 

ultérieure ment. 

Nou devons, à ce point-ci , aborder un sujet délicat. Bien que Tuyuc ait 

toujours ni é avec ru-deur son as ociation avec la guérill a, une source anonyme nous 

affirme le contra ire : Tuyuc a probablement fait pru·tie du mouvement révolutionnaire, 

comme une grande majorité de ac ti vi te luttant aujo urd ' hui pour le droit humains. 

Comme nous expliquait une activiste pour les dro its humains 11 8
: 

Selon toute logique, qu and la lutte pour Je re pect de victimes elu conflit a 
commencé, la majorité cie e orga ni satri ces provenaient du mouvement 
révo lutionnaire, cru· parmi Je victime , plusieurs étaient des militantes, il était 
do nc naturel que ces femmes ayant un ni veau de con cienti ati on plus élevé 
ain i que le habil etés néce aires pour ' organi er aient été le premières à 
mettre en pl ace les outils po ur former d 'autres organi ation . 

JI importe ici de rappeler que dan les circonstances d ' ex trême fermeture d ' un 

gouvernement militaire, les membres de la société civile souh aitant s'opposer au 

régime n 'avaient guère d 'autres option que le mo uvement révolutionnaire. Il ne 

s'agit pas ic i de prendre position pour ou contre la guérill a, mai bien d 'éviter la 

sti gmati ati on des militants aya nt participé ou sympathisé avec ce mouvement. 

Comme nous l 'avons ex pliqué précédemment , acc user quelqu ' un d 'être membre de la 

guérill a peut avoir de graves conséquences, te lles que la mort ou la margi nali sation ; 

c ' est pourquoi ce ujet demeure ex trêmement sens ible. Comme Je rappelle cette 

même militante pour les droits humains : 

11 ~ Ce tt e ac ti v iste guatémaltèque de longue date ne fai t pas partie de ONA VlGUA mais est 
très connue sur le plan national e t souhai te ga rder !"anonyma t. 
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Lamentablemente, en Guatemala todavfa hay sectores en donde se cree que 
haber militado es pecado "porq ue eso contradice la acti vidad que hoy se hace" . 
Lo que no e cierto. Si se forma n organi zaciones de derechos humanos eso 
quiere decir que defenden e o.s principios y por lo tanta asumen conceptos de 
Jucha no violenta y criterios que rapido les llevaron a asumir la defensa de 
viudas de masacres cometidas por la mi sma URNG como es el casa de las 
viudas de la Masacre del Aguacate en e l caso de CONAVIGUA 11 9

• 

D 'ailleur , le gouvernement continue d ' utiliser cette stratégie, tout comme la 

population civile, afin d 'éliminer ou d ' affaiblir leurs adversaires. Ainsi , on comprend 

mieux pourquoi Tuyuc a toujours ni é avoir eu un quelconque lien avec la g uérill a. 

Non seulement cela aurait délégitimé toute demande form ulée par CONA VIGUA, 

mais en plu s sa vie aurait été n danger. D ' ai ll eurs, après qu 'ell e eut affirm é 

publiquement, à la té lévision nationale, qu 'ell e n 'avait j amais eu de li en avec la 

guérill a, Tuyuc a pu jouir d ' un répit parce qu ' ell e était devenue« intouchable » 120
, le 

gouvernement ne pouvait plus penser à l 'éliminer , contrairement à certaine de e 

consoeur qui ont perdu la vie durant la lutte. Ce que nous cherchons à soulever ici , 

c 'est que le militanti me passé de chefs de fi le de CONAVIGUA ne diminue en ri en 

la légitimité de cell es-ci, car ces femmes se sont unies d 'abord et avant tout afin de 

urvivre, vaincre la douleur, l'i olement et l' intimidation et afin de retrouver leur 

dignité. Pour se faire , elles ont su profiter d ' une certaine ouverture politique au 

moment de la transition. Par ai lleurs, selon Tuyuc , c'est la mort de son mari qui 

l'aurait pous é à forJ1!er CONAVIGUA. 

Afin de form er CONAVIGUA, ses fondatrices, Marfa Canil et Rosalina 

Tuyuc , ont cherché 1 ' appu i des sy ndicats et des égli se catholiques afin con olider 

11 9 Ma lh eureusement , il y a encore au Guatemala, plu ieurs secteurs qui continuent de cro ire 
qu 'avoir milit é es t un péché « parce que ça entre en contrad icti on avec les ac ti vités qui se ront 
auj ourd ' hui », cc qui es t raux. S' il y a des groupes ci e droits humains qui se rorment, ce la signirie 
qu ' ils dércnclcnt ces prin cipes et par conséquent quïls ass ument les concepts ci e la lutte non vio lente et 
certain s critères qui a rapidemen t amené CONA VI GUA à a umer la dérense de veuves de mas acres 
commis par l'URNG , comme c'es t le cas des veuves du ma sacre de Aguaca te. 

120 No us avons cu ce tte inrormat ion lors d ' une conversa tion avec Luis Rodas , hi stori en ct 
Guatémaltèque d 'orig ine. 
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leur organisation 12 1
• Peu à peu, des veuve provenant d 'autres régions se sont jointes à 

leur organisation sommaire, les premières ré unions ayant eu li eu ous le arbres ou 

dans les champs. Puisque l'armée di sai t que CONA VIGUA était une branche de la 

guéri li a, les communaut 's n 'acceptaient pas de le ur prêter les salles communautaires 

ou le alles de classe. Ain i, CO A VI GUA a eu de la difficulté à se consolider , à 

cause du manque de ressources, mais aus i parce qu ' il étai t encore dangereux de 

former un groupe à cette époque, malgré la transition . Les femmes étaient sous 

surveill ance des milita ires, pui de patrouilleurs, ce qui mettait en péril la survie de 

membres de CONAVIGUA: plusieurs le ses chefs de fi le ont d 'ailleurs été 

assa inées. E n plus de lutter contre l' isolation et l 'i ntimidation , les veuves se sont 

opposées à la militari sati on en dé nonçant le recrutement forcé de leurs fil s dans les 

forces paramilitaire . Là où ell e se rapprochent du GAM, c'e t dans leur 

mobili ation afin de trouver Je di sparu . Attardons-nous donc sur l'évolution de 

demandes et acti ons d CONAVJGUA. 

4 .1.1 . Lutter pour la survie, la digniré et l 'unité des femmes 

Tout com me la situati on politique, les demandes de CONA VI GUA se ont 

transformées avec le temp , bien que certain s problématiques demeurent inchangées . 

Les orientations fondamentales du group de veuve se résument dans on slogan : 

Vive la lutte pour la paix, la di gnité et l ' unité de la femme 122
. Mentionnons que cet 

organi sme n'a j amais offert de outien financier à se membre ,· même s' il faisa it 

presswn sur 1 gouvernement pour qu ' il appuie financièrement les veuves. Il s ' agit 

d 'abord et ava nt tout d ' un soutien global. Plus récemment, CONA VIGUA a 

commencé à di spenser des ateli ers d 'éducati on popul aire, ce qui e t tout aussi vital 

121 Les veuve ont organisé leur premier grand rassem blement dans un e ég li se de 
Chi chicas tenango. Le cu ré maya ayan t accep té de prononcer la messe a dû c auvcr par la suite pour 
ne pas être exécu té, cc qui témo igne de !"importance politique de ce mouvement ( chirmcr, 1993). 

122 Yiva La Lucha por la Paz, Por la Dignidad y Un idad de la Muj er. 
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pour les veuve : « la conciencia , no se puede corner con e o diario, pero nos ay ud a a 

encontrar como podemos obrevivir 123 » (M atilde, Guatemala , 2005). Analysons 

donc , dans un premier temps les diff icultés et revendication du groupe avant 1996. 

D 'abord , la peur et la répres ion représentai ent un pari de ta ille pour l' équipe cie 

CONAVIGUA qui deva it recruter des membres malgré les menace de l'armée et 

leurs tentatives de contrôler les femmes. Toutefois, les fondatrice de CONA VIGUA 

ont réussi à faire circuler leur voix à travers plusieurs départements pour fortifi er le 

mouvement. E n plus de devoir s' organi ser dans un climat de terreur, les veuve ont 

fait face à un problè me logistique d ' importance lors des premières rencontres, celui 

de la langue. La communication se fai ait difficilement entre les veuve provenant de 

multiples régions et parl ant différentes langues: 

C'est à travers des des in symboli ant ce qui s'était pa sé que Je femmes o nt 
réussi à comprendre qu ' il é tait néce saire cie con truire une organi sation de 
femmes et peu à peu e ll e ont appris à lire et à écrire, pui aussi à pru·ler 
l 'espagnol. Surtout , le femme ont appri s à ne plus avoir peur de la persécution 
(M atilde, Guatemala , 2005). 

Ainsi , la pati ence et Jïmagination ont porté fruit. L 'autre défi li é à la communication 

provient du fait qu e les veuves avaient peu d ' expérience en tant que leader d ' un 

mouvement, ell e qui n'avaient pas appri s à parler en public ou prendre des décision 

en groupe. Par ailleurs, comme mentionné antérieurement , l'expérience acqui se par 

Tuyuc dans le CUC et à traver son rôle de catequista a certainement été mi e au 

servi ce de 1 'orga ni a ti on. L a consolidati o n de CONA VI GUA malgré toutes les 

difficultés est un signe, selon nous, que cette organisation répondait à un besoin vita l 

chez plusieurs veuves. Cette forme de regroupement, en plus de rompre J' i olement 

leur permetta it de reprendre Je contrô le de leur vie à traver la formulation de 

dem ande précise leur redonn ant non seulement un statut , mais a us i 1 'espoir et une 

raison de vivre ainsi qu ' une m ani ère de lutter contre un gouvernem nt répre sif. 

123 La consc ience ne nous nourrit pas sur une base quotidi enn e, mai s elle no us aide à trou ver 
des so lutions pour survivre. 
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CONA VJGUA a fait circuler plusieurs pétitions contre la militari sa ti on. Dans 

une des premières ayant circul é, les veuves exigeaient que cessent le recrutement 

forcé et la surveill ance faite par les patrouilleurs civil s; 33 000 veuves l' ont signé 

dans l' espoir que oit émi s un projet de loi interdi sant Je service militaire obligatoire. 

Pour exprimer leur rejet de la militari sa ti on du Guatemala, elles ont aus i marché 

dans les rues de la Capitale en 1993 , trois ans avant la signature de accord de paix. 

Plusieurs veuves ont perdu la vie durant cette lutte , dont Mari a Meji a de Sacapul a et 

Santa Lucia de Reforma (Matilde, Guatemala, 2005). L ' effet di ssua if des militaires 

n 'aura pa rai on des membres de CON A VIGUA qui ont continué leur lutte en dépit 

des femme martyres. Malgré ces affronts, plu ieurs veuves sont demeurées dans 

l' organi ati on où e ll es ont donné leur témoignage, même si e ll es avaient peur de dire 

comment leur communauté avait été victimes de la Violencia. Le ocle sur lequel 

repose la solidarité des membres de CONA VJGUA est pourtant leur hi stoire 

commune : ell es sont toutes des urvivantes de la Violencia qui a décimé leurs 

familles et communautés et elles sont toutes ti gmati sées et soumi es au sil ence et à 

l ' intimidati on. Or, en se joignant à ce groupe, les veuves arri vent à vaincre 

l'i solement ; e n partageant leur expérience, e ll e arri ve à comprendre la s ituati on, à se 

déculpabiliser e t à se décharger de leurs émoti on . Enfin , comme xpliqué 

précédemment, la survi e passe au i par la recon tructi on d ' un réseau social, 

l'adhésion à CONAVJGUA s' inscrit parfaitement dans ce type de tratégie. 

Toujours cl ans l ' espoir que ces e le recrutement forcé, Rosalina T uyuc devient 

député, en l 995, une grande première pour une femme autochtone. Cependant, elle ne 

réussira pas à faire accepter le projet de loi pour le démantèlement de PAC dont 

l 'existence 'est prolongée ju qu ' en 1996. Si la te ntati ve de faire pa er une loi pour 

empêcher le recrutement forcé des hommes clans le patrouill es civ iles s ' e t soldée 

par plu ieurs échecs, le deuxième grand effort des veuves a été couronné par Je 

succès . C'est grâce aux efforts des veuves de CONA VIGUA, pui aussi de femmes 
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du GAM 124 que les communautés maya ont vu se dérouler les premières 

exhum ations des cimetières c lande tin de Chichicaste nango, pui s de R abinal (Rio 

N egro et Pl an de Sanchez), en 199 1, c inq ans avant la sig nature de Accord de paix. 

Les veu ves de CONAVIGUA compte nt parmi les che fs de fil e de ce mou veme nt 

grâce à leur di alogue con stant avec Je gouvernem ent. Si plu ieur femme e ndeuillées 

ont réus i à rendre aux défunts leur di gnité grâce aux inhumati ons re pectueuses qui 

ont suivi les exhum ations, la lutte demeure incomplète : en 2005, plus de quin ze ans 

après les premières ex humations, CONAVIGUA travaill ait encore à l 'exécuti on de 24 

exhumations dans la région du Quiché, de Chimaltenango, de 1 ' Alta Vera paz et B aj a 

Verapaz. Par aille urs, il importe de oulever , à l ' instar de J. Z ur, que fa ire une 

dem ande pour ex humer les cimeti ères clandestin s avant la s ignature de accord s de 

paix relève d ' un courage extrême, voire de la fo lie. Po urtant , certaine veuve l' ont 

fait. Parmi le urs motifs, certaines ont confié à Zur qu ' ell e res e nt aient paJfoi s la 

présence des di sp arus qui venaie nt les hanter durant la nuit parce qu ' il n ' avaient pa 

été enterrés propre me nt. Pour ces veuves, il importaü de déterrer les morts pour 

pratiquer Je ritue l e t Je enterrer dans Je cimeti ère là où il se doit , pour que J' âme des 

défunts pui se enfin faire le voyage jusqu ' au monde des mort e t pour qu ' elles 

pui ssent avoir J' âme e n paix (Zur, 1998: 284). De plus, comme nou l' avon 

mentionné précédemment, les veuves é taient souvent calomni ées par le .autres 

membres de la communauté, certain chefs militaires ont même affirmé que c'étaie nt 

e lle qui étaient respon sables des meurtres de leurs époux e t des di spar iti o ns é tranges 

(Zur, 1998 : 285) . Ce la constitu ait san doute un e raison de plus pour souhaiter les 

ex humati ons, po ur que justice soit fa ite e t que oient punis le coupables. E nfin , 

plusieurs veuves avaient besoin de célébrer le ritue l du de uil a fin de e libérer de la 

culpabilité et de la fru stration de ne pas pouvoir hon orer les êtres aimés elon le ur 

coutume, pui s au si pour que s ' enc le nche le processus du de uil e t q ue la m ort de 

124 Il y a à cc suje t un e po lém ique ent re les deux gro upes. à savo ir qu i des deux a obtenu les 
prem ières ex hum ati ons. No us n ' entrons pas d an s le déba t, pui sq ue no us croyons que l' apport des deux 
grou pes es t s igni lïca tif dan s !" exécution des ex huma tion s . 
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l'être cher dev ienne réell e et palpable, pour que cesse l'incertitude: « Mon cas est 

celui de millier de femmes qui tant qu ' elles n 'avaient pas vu ni enterré leurs o , ne les 

avait jamais totale ment enterrés» (Tuyuc in F.M. Martinez, 2004) . Le ex humati on 

constituent une grande victoire pour les veuves puisqu "elles leur permettent de 

regagner une part de contrôle sur leur vie, de retrou ver leur dignité en même temp 

que celle de défunts, en plus d ' un répit émotionnel. Mentionnons que le 

exhumati on ont profité non seulement aux veuves, mais à la majorité des membres 

de la communauté, même si cela a constitué une série d 'événements traumati sants: 

revivre le émoti on a sociées aux massacres à travers l'identifi cation des morts, la 

pri se de conscience de la fa çon dont avaient été tués les êtres cher , en plu des 

menaces de membres du corps militaire et parami litaire à l 'encontre de 

orga ni satrices et des anthropologues légistes, mais aussi des gen venu a ister aux 

exhumations dan le but d ' identifier les membres de leur fa mille. 

Une autre victoire notable de l'organi sation de veuves a été de parti ciper aux 

tab le de concertati on durant les négociations des accords de paix. Pour la première 

foi , la voix de femme se fait entendre à l' échelle nationale et e lle es t pri se au 

séri eux. Cela leur donne au si un statut et une reconnaissance qui dépassent le 

fronti ères et qui permet par la suite l 'arrivée du financem ent intern ati onal. Après la 

signature des Accords de paix , les membres de CONA VIGUA , à 1 ' in tar des autres 

groupe d 'acti vis tes, peuvent agir plus « librement »; bien que de nombreuses 

violations des droits hum ai ns aient toujours li eu, notamment pour les personnes 

travaill ant dans ce même domaine. 125 Par aill eurs, ce qui demeure le plus remarquable 

125 Comme no us po uvons lire dan s le rapport 2006 de la CAIG (Coordin a ti o n des 

accompagna teur inte rn a tio naux au Guate mala):« E n 2006. les différe nt méd ias de co mmunicat io n 
d u pays o nt rapporté 1 593 mo n s vio lentes, 1 05 3 exécuti o ns ex trajudi ciaires. 153 mort lors de 
massacres. 14 décès suit e à des lync hages, 420 meurtres suite à de vo ls, e t 640 assass in a ts co ns idérés 
co mm e du nettoyage soc ia l [soulig né par nous]>>. Un résum é de ce rap p rt e t d i ponib le sur le s it e du 
Proje t Accompagnement Qué bec-Gua te ma la : 
http ://www .paÇJ g.org/a rt ic le.p hp3 ? id arti c le=438&sq=docu (consulté en mars 2007) . Quan t à 
CONAVTGUA, leurs bureaux o nt é té pill és à quelques reprises. Il n 'y a qu ' à fran chir les tro i portes de 
sécurit é de leurs loca ux pour se rendre compte qu 'ê tre ac ti vis te au Gua tema la n 'es t pas sa ns ri que. 
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à nos yeux, c'est que CONAVIGUA ait survécu à toute la répression et à 

J'intimidati on déployée contre les différents groupes de la société civil e jusqu 'à ce 

jour. En 2005 quelque l 2 000 veuves provenant de 420 communautés étaient 

affiliées à CON AYIGUA (M atilde, Guatemala, 2005). De plu , l ' organi sme s ' e t 

élargi pour inclure les orphelins du conflit auxquels les veuves veul ent apporter leur 

soutien. Il y a aussi des femmes te ll es que M atilde qui ne sont ni orphelines, ni 

veuves, mais qui sont membres de CONAYIGUA parce qu 'elles ressentent le besoin 

de lutter et parce que les objecti fs de cet organi sme leur conviennent. E nfin , les 

accords de paix ont également marqué un tourn ant dans les demandes et objecti fs du 

groupe de veuves. 

Do rénavant , les objecti fs principaux de CONA VIGUA e défini sent en 6 

axes : 1) le r pect des droits humains, incluant les droits des femme et les droits de 

jeunes, les ex humati ons, et ainsi de suite; 2) le développelemt communautaire 

intégral, qui inc lut la lutte contre la pauvreté et l 'oppression , mais au si l 'appui aux 

projets améliorant la vie communautaire comme des projet agri co les, éducatif et 

sanitaire : 3) Je développement politique et organi sati onnel à travers le renforcement 

in tituti onnel de CONAYIGU A et la créati on d 'alli ances nati onales et intern ati onales: 

4) la parti c ipati o n politique et citoyenne, à travers notamment , la promoti on du vote 

en péri ode électorale ou les form ati on ur les droits civil s et politiques des femmes; 

5) la fo rm ati on et l 'éducation qui sont une stratégie traver ant tous les axes; 6) Je 

respect des Accrods de paix, c. -à-d. le respect des droits humains, des droits de 

femmes. de peuples autochtones, la lutte contre la di scrimination, l 'applicati on de 

po litique ocioéconomiques et agraires, puis le processus de réparati on et la mise en 

pl ace d ' une ociété démocratique 126
. On voit que les demandes actuelle de 

CONAVI GUA ont évo lué , m ais il n ' y a pas une rupture dras tique i on les compare à 

leurs demand s initi ales (po ur le contenu détaillé des objectif de CONAVIGUA, 

voir J' annexe 3). Maintenant que nous avons ex posé les objectifs t les réali sa ti ons de 

1 ~ 6 lnrormati ons provenant d u s ite orfïc ic l de CONAVlGUA, www.conavigua.org, consulté en 
révrier 2007. 
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CONA VIGUA , il importe de voir en quoi elles sont politiques, bien que ses membres 

prétendaient le contraire jusqu 'à tout récemment127
. 

4. 1.2 Faire ou de pas jaire de la politique? 

Dans l es premiers temps de CONA VIGUA, les veuves affirmaient ne pas faire 

de politique, elles défendaient plutôt la vie et les êtres chers. Elles ne s' impliquaient 

pas pour des rai sons idéologiques, mais bien par amour pour leurs proches : « Nous 

avons des raisons pour détester l'armée, mais l'amour que nous ressentons pour les 

gens nous garde dans la lutte ; à cause de cet amour, nous allons continuer à nous 

battre ' » (ln Smith-Ayala, 199 1 : 125). Ainsi, les femmes se di saient apolitiques et 

mettaient 1 'emphase sur leur devoir fam ilial, puis sur Je fait que leur vie avait été 

complètement dérangée par les pertes dont elles es ayaient de se remettre. Pourtant, 

ce fai sant, les femmes réaffirmaient 1 ' importance des valeurs ancestrales et leur rôle 

au sein de ses organi sati ons comme la famille et la communauté. En remplissant leurs 

fonctions de mères et d 'épouse- usurpées par les militaires- en recherchant leurs 

fil s et leurs mari s, les femmes ont entrepris de formuler de demandes hautement 

politiques. Si à cette époq ue elles ne s'en rendaient pas compte, c 'est peut-être 

justement parce que leur vision du politique se résumait aux parti s et aux institutions, 

à l ' instar de certains auteurs s'étant penchés sur la question. Par ai lleur , Blacklock et 

Crosby soulignent que ces groupes de femmes ont pu utili ser à leur avantage cette 

image de la femme passive et apolitique, justement pour entreprendre des acti vités 

politiques- telles que les manifestations- qui n 'étaient pas permise pour les autres 

orga ni sati ons composées d ' hommes, à cause de la répression (2004 : 55). Lors de ces 

manifestati ons, les femmes ont opté pour la célébration de la vie contre la mort en 

utili sant des chandelles des photos et de la musique rappelant que la mémoire 

12
ï Si nous comparons les demandes de CONA VI GUA en ann exe, provenant de l' ancien s it e 

intern et de CONA VI GUA , et les s ix axes énumérés ci-hau t, on constate l'apparition du term e 
« politique » qui figure dans deux des six axes prin cipaux. 
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historique ne pouvait être censurée. À travers leurs manifestations, les veuves 

rappellent également qu'elles font partie de la nation, tout comme les disparus 

qu'elles recherchent (Radcliff & Westwood 1993 : 19). Qu'elles en eussent été 

conscientes ou non, ces gestes sont politiques, d 'abord parce que les femmes 

s' expriment, mais aussi parce qu'en reformulant le contenu de la vérité historique, 

elles remettent en question le discours dominant au Guatemala, à savoir qu'il n'y a 

pas eu de génocide. Encore aujourd'hui , les Autochtones insistent pour rappeler les 

événements passés à travers des manifestations pacifiques fortes en symboles. Par 

exemple, afin de raviver la mémoire historique, les femmes de CALDH ont cousu le 

nom des disparus sur des bouts de tissu qu'elles ont ensuite joint bout à bout pour 

créer d ' énormes courtepointes. Les survivants et leurs descendants ont marché dans 

les rues, en transportant ces œuvres d'art au son de la marimba, afin d'honorer les 

morts puis de célébrer la dignité des peuples mayas et la vivacité de la mémoire 

historique. Lors de cette manifestation, les veuves étaient particulièrement 

nombreuses à déambuler dans les rues de Rabinal , ce sont elles qui transportaient une 

bannière où le message écrit en rouge était sans équivoque : « Oui! Il y a eu un 

génocide » 

, -- --~,. 
Manifestation pacifique dans le parc central de RabinaJ , 2005 
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Plusieurs de ces évènements ont d'ailleurs eu lieu suite aux exhumations exigées par 

les membres de CONA VIGUA. Le déterrement des morts constitue en soi une forme 

de contestation, mais elles encouragent aussi d'autres formes de manifestations 

politiques par la légitimité qu 'elles donnent à ceux qui réclament que justice soit 

faite. Attardons-nous donc sur les aspects politiques des exhumations. D'abord, nous 

avons déjà soulevé que célébrer un rituel proprement maya dans un pays où l'on tente 

d 'effacer cette culture représente un affront au pouvoir en place. Or, les exhumations 

permettent enfin la célébration du deuil pour plusieurs Autochtones qui ravivent ainsi 

la culture maya en honorant leurs morts en plus de retisser les liens sociaux fortement 

abîmés. Par ailleurs, comme le rappelle Sanford, les exhumations ne sont pas 

seulement des preuves scientifiques pour les anthropologues légistes, mais un 

processus d 'exhumation de la mémoire et une prise de contrôle de 1 'espace publique 

(Sanford, 2003 : 17). En effet, avant les exhumations, il n'y avait aucun signe 

rappelant la mort de milliers d'individus, mais après les inhumations, les pierres 

tombales se sont mises à pousser, portant parfois des épitaphes très évocatrices : 

""M11is maintenant nous cunmtissons qui nous a lués" "La paix est le fruit de nos larmes et dt not~ sang·• 
Pero )'Cl se t.'OIIOCeu quien um; mafcmm Ll1 paz esfmlo de 1111esl ras lagrimtu y Sflllg!Y!s 

Dans le ··cinh:tièrc dc:ux" de Rahinal, sonl enterrés les corps des victimes des 28 massacres qu i curcml icu 
dnns ln région. ous ces deux pierres tornbnl..:s à l'épitnphc évocatrice n.:poscnt les corps d'Enriguctu, une 
fil leuc de sept uns ct de son frère Antonio qui avai t cinq lorsqu'il n été tué par les militaires. 

À travers 1 ' érection des pierres tombales et de monuments commémoratifs dans 

plusieurs cimetières à travers tout le pays, les Mayas participent à la production du 
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savoir et à sa circul ation non seul ement dans les communautés et la République, mais 

aus i hors fronti ères. Les anciens diri geants militaires peuvent continuer de prétendre 

que tous ces gen sont morts suite au tremblement de terre de 1976128 ou parce gu ' il s 

étaient membres de la guérilla, m ai il y a dorénavant , grâce aux efforts des veuves et 

des membres de leur communautés, un contre-discours de plus en plu organisé qui 

circule. Mentionno ns que les cime tières « clandestins » qui ont été éventrés ont mis à 

jour une mine d ' information ayant une valeur juridique. Par exemple, les 

anthropologues légistes ont pu établir que parmi le corps qu1 s'y trouvaient, on 

comptait plusieurs femmes, enfants et vieill ards pui de hommes non armés . Comme 

l'a spécifié Cristina Laure, avocate travaill ant avec CALDH : « le ex humati ons ont 

démontré clairement q ue [le victime ] ont de corde autour du cou et des mains, 

qu ' il s ont des traces de ball e dans la tête , cela ne peut être le résultat d ' un 

tremblement de te rre » (TlO, 2004). Grâce aux corps retrou vés dans les fosses il est 

possible d ' ide ntifi er que les morts sont des civils et gu ' il é taient Mayas. et dans un 

deuxième temps de quelle faço n il s ont été tués . Tro isièmement , grâce à la bali stique 

on peut conclure que les massacres sont attribu ables à l' armée guatémaltèqu e. E n 

somme, comme le résume C. Laure, ce que nou retrouvons dans ces fosses, ce sont 

les évidences de l' existence de la politique de la Terre brûlée (TIO, 2004). E nfin, des 

monument et des chapelles ont été éri gé ur les s ites où les défunts avaient été 

enterrés afin de commémorer le événements passés (voir photos 13 et 14 en annexe). 

Les veuves peuvent aujourd ' hui e rendre à ce endroits ou au cimetière « légal », 

afin d ' honorer le morts. Ces li eux sont imprégnés d ' une hi stoire qui revit chaque fois 

que quelqu ' un ' y présente afin de prier, de poser des fl eurs ou de pleurer ; 

nombreuses sont le v~u ves qui ' y rendent fréquemment. 

Bien qu ' à l' époq ue les mo uvement de femmes se voul aient apo litique , la 

v1s1on qu 'ell es ont de leur orga ni sme et de leur parti c ipati on a changé. Du moins, 

c 'est ce que nous avo ns constaté en leur demand ant : est-ce que vous fa ites de la 

128 À ce ujct vo ir le docum enta ire de Grégory Lassa ll e Trajicanles de Verdad, 2004 , 70 min ., 
co ul. France . 
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politique? Parfo is avec ou sans hésitati on, ell e ont répondu oui , tout en ajo utant que 

ce n 'était pas de la politique partidista, de la politique de parti : 

Nous pen on que oui , CONAVIGUA jo ue un rôle po li tique, surtout à cause du 
dialogue qui a réussi à s'établir dans différents espaces comme avec le 
gouvernement o u les organisa tion internationales. Ce n' e t pas un rôle 
p olitique de parti s, mais plu tôt un rôle qui est reli é à la pri ede décisio ns pui s à 
la pri e de positions socia le lorsque nous défendons les droits des 
communautés. C'est une politique importante pour les femmes parce que c'est 
nou , les fe mmes, qui parlons des droits des femmes, de 1 'espace de la femme, 
puis aussi de comment réduire la d iscriminati on raciale dan ce pays tellement 
raci te (Matilde, Guatemal a, 2005). 

L 'affirm ati on des membres de M amd Maqufn 129 va dans le même sens, même si e ll es 

constatent que la portée de leurs demandes e t limitée. Par aill eur , elles réa li sent que 

le impie fa it d ' xister en tant qu 'orga ni sa ti on es t quelque cho ede politique: 

S i nous jouon un rôle politiq u ... , je crois que oui . Il fa ut reconn aître que c'est 
un travail grandement politique [t.rabajo po lftico fuerte], parce que nou 
con idérons que cela prend beaucoup d ' effort pour mainteni r notre organi sati on 
en vie. M ais en tant qu 'organi ati on, nous ne dison pa aux femmes de voter 
pour tel ou tel candidat, mais nou avons notre manière de travai ll er qui e t 
politique, bien que notre pouvoir po litique ne oit pas s i fo rt. Nous fa isons de 
demandes au gouvernement , tout comme les groupes de pay ans, nous révisons 
aus i le propositions des g roupes qui s' impliquent dan le développement 
local. Pui s i 1 y a aussi des demande qui sont propr s aux femmes retournée 
lrevenues d 'exil]. Mais souvent ce la ne demeure que de écri ts , mais au moins 
nous fa i on de proposi tio n (Lucia, Guatemala, 2005) . 

Ce changeme nt d'opinion des femme témoigne d une part que Je contex te 

sociopolitiq ue n'e t plus Je même; malgré les violations con tantes de dro its 

humains, il est aujourd ' hui possible de prono ncer Je mot « orga ni sa ti on » et 

« politique ». Deuxièmement, il est indéni able que tout au long de leur impli ca ti on, 

129 Bien que les membres de Mc11na Maqufn ne soient pas des veuves. ce tt e organisation 
s' inscrit dans la foulée des divers groupe de femmes mayas dont !" émergence est re li ée avec le 
déploiement de la vio lence. Dans leur ca . c ' est l' ex il dans les camps de réfugiés qui a fait naître la 
conscicn tisa tion . 
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les femme ont acqui s une conscience du genre et de 1' identité autochtone, en plus de 

comprendre davantage la situation sociopolitique. 

E nfin , revenons quelque peu sur la dichotomie entre les but pratiques et 

stratégiques, di scutée dans le premier chapitre. À la lumière de informati ons 

recueilli es auprès des femmes mayas, nous constatons qu ' il n y a pas nécessairement 

de séparation entre les buts pratiques et stratégiques, comme le démontrent aussi les 

di vers objectifs de CONA VIGUA. Les moti vations des veuve faisant parti e de l' AJR 

illustrent également cette idée. Parmi cell es-ci, on retrouve le devoir .et l' amour 

en vers la famille : « C' est un devoir devant la famille, i je ne sui s pas morte, c ' es t 

parce que je doi s parl er , je doi s lutter » (Dona Sanchez, Rabinal, 2005). Cet amour 

de proches e t également lié à un désir de justi ce : « Il fa ut lutter parce que ceux qui 

ont commis les crimes ont libre , parce que nous ne savons pas où ont les membres 

de notre famill e. Il s ont trouvé 57 corps lors de l' exhumation , mais il en manque 

encore; mon mari , je ne sais pas où il est » (Dona Romera, Rabinal, 2005) . E nfin , les 

femmes s ' impliquent pour apaiser la colère et pour échanger les ressource sociales 

nécessa ires à la survi e, faute de ressource économiques : « Personne ne nous appuie, 

nous n ' avons plus rien, plus de mari , plu d ~ argent , il faut travaill.er tout le temps pour 

surv1vre, nous luttons parce que nous voulons la justice et la réparati on 130
, nous 

n ' avons rien » (Dona E va, Rabinal, 2005). En somme, nous pouvons difficilement 

poser la fronti ère entre les buts pratiques et les buts stratégiques ouvent li és les un 

aux autres, d 'autant plu s que les femmes impliquées dans ce cli ver es organi sati ons 

ont acqui avec le temps, une conscience du genre et de l'ethni cité. Ainsi, en 

cherchant à survivre et à améliorer leurs conditions de vie, les femmes posent des 

gestes politiques dont elles sont aujourd ' hui conscientes . Par aill eur , il importe de 

130 lei nous pouvo ns upposer qu ' il s' agit autant de la réparation mora le que fin ancière, car 
ra ppe lons-le, les membres de I'AJR ne reço ivent pas d' appui fin ancier, ma is le but ulti me de cet 
organisme est de traduire en justice les responsab les des massacre ct de recevoir une co mpcn ati on 
morale. c ' e t-à-dire une reconnaissance offic ie ll e du génoc ide, puis une com pensa ti on fin anc ière que 
devrait ·leur verser l'É tat. 
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discuter d ' une autre forme de contestation qui se fait parfois à l ' in su des femmes : 

l'utili sati on de leur corps comme lieu de résistance politique. 

4.2. Le corps comme lieu de résistance politique 

Il est généralement admis que Je rô le de gardienne de la culture as uré par les 

femmes est passif. Par exemple, Nelson (1998) outi ent que la fe mme m aya a un rôle 

po litique passif, celui de définir l ' identité; c ' est-à-dire qui est M aya, qui e t Ladino . 

S ' il est vrai que ce sont majorüairement les femmes mayas qui portent les vêtements 

traditionne ls (l e traje) et que cela constitue un geste politique, nous croyon qu ' il en 

va d ' une décision volonta ire qui n ' a rien de p assif. Il y a, chez les femmes maya, un 

désir indéni able de continuer à porter le traje - contrairement à plusieurs hommes 

- pour s' identifier à leur culture, malgré son coût élevé et Je conséquences qui 

peuvent e n découl er. D ans le contexte guatém altèqu e, où l'identité nationale n ' a pas 

réussi à e forger malgré les nombreuses tentati ves des diri geants, le traj e e t un 

marqueur de po uvoir et d ' identité multipl es, d 'aill eurs, les femmes qui Je portent 

s ' attirent encore des injures racistes et de la di scriminati on. Cependant , nou ommes 

d ' accord avec Nelson sur un point, la résistance à travers le corps peut se faire de 

manière consciente ou non ; les femmes ne décident pas de porter de blessures -

égal ement politique - comme ell es décident de porter le traj e. Dans la secti on qui 

suit, nou allons démontrer comment le corps de veuves devient le lieu d ' une 

résistance politique. 

4.2 .1 Le corps, lieu d 'expression de la mayanité 

A va nt la Violencia, les femmes mayas portaient urtout le traj e par habitude, 

parce que toutes les femme en fa isaient ainsi; c ' est au si pour cette raison qu ' elles 

gardaient Je sil ence. E n revanche , à l'heure ac tuell e, eJJes sont de plus en plus 
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loquaces et arti cul ées lorsqu 'ell es ex igent leurs droits, dont celui d 'être différentes et 

de porter le traje. S ' habiller autrement que les Ladinas en portant des vêtements les 

identifi ant comme Autochtone mayas fait parti e de cette démarche. Notons que les 

différents trajes sont porteurs de plusieurs identité permettant la reconnai ssance de 

différents marqueurs identitaires. Lorsque nous voyons un traje nous percevons sans 

contredi t une f emme autochtone, nous pouvons deviner avec justesse son statut social 

et même sa communauté d 'ori gine 13 1 (voir les photos 15 & 16 en annexe) . Avant le 

conflit, 1 ' information donnée par le traje était tell ement préci e, que les soldats 

étai ent entraîné pour reconnaître et identifier les gens qui les portaient. L'armée a 

d 'aill eurs donné l ' ordre au PAC de détenir ou d 'éliminer les Autochtones qui 

porta ient certain types de traje. Par exemple, les habitants la rég ion de l' lxii ont été 

parti culi èreme nt visés durant la guerre anti-insurrectionnelle 132
. Par ailleurs, plusieurs 

femmes en ex il ont dû en lever leur rraje aprè avo ir fra nchi la frontière mexicaine où 

ell e se sont ré fu giées, évitant ainsi d 'être reconnues par les militaires qu i les 

pourchas aient au-delà des limites territoriales guatémaltèques, pui s par les autorités 

mex icaine . Une fois retournées au pays, plusieurs d'entre ell es n 'ont pas 

recommencé à porter le traj e parce qu ' il n 'étai t pa accessible dans les nouvelles 

communautés où elles sont all ées v ivre, ou parce que son coût était trop é levé (Lui sa, 

Guatemala, 2005). Un autre exemple significatif nous provient d ' une di scussion 

informell e avec Dona Luci a qui nous a confi é qu 'ell e ne portait plus la cinta dans ses 

cheveux, un long ruban co loré ti ssé à la main , parce que le soldats s'étaient servi s de 

cet ornement pour étrangler les femmes de sa communauté. L ' abandon du port des 

13 1 Mentionnons cependant qu 'aujourd ' hui , les remmes empruntent parrois les modèles et les 
cou leurs d 'autres régions ou s'échangent leurs huipiles dan les li eux de rencontre récemm ent créés. 

132 Le Bot signe l' introduction deL 'enfer guatémaltèq ue 1960-1996 où il cit e un passage tiré 
d ' un rapport de la CJA: « La croyance de l'armée , bien documentée, que la popu lati on ix il es t dans sa 
tota lit é en raveur de I'EGP a créé une itu ation dans laquell e on peut ' attendre à ce que l' armée ne 
laisse de surviva nts ni parm i les combattants, ni parmi les non-combattants» (Le Bot in Barth, 2000 : 
15). 
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vêtements traditionnels par plusie urs femmes mayas 133 est donc directem ent lié à 

l 'acharnement e t à la brutalité des militaires. Ain i, à la lumière des événements 

historiques recensés dans Je deuxi ème chapitre, nous compre nons pourquoi les veuves 

qui décident de pm1er le traje posent aujourd ' hui un geste politique . 

Comme nous l'avons m entionné dans Je chapitre précédent, avant la 

V iolencia, les femmes 'éloign aient très rarem ent de leur deme ure, alors 

qu ' actuellement, nombreuses sont les veuves qui transgressent cette norme par 

nécessité . Ces dernières sont facilement identi f iab le , car ce sont à peu près les seules 

femmes qui s'éloignent de la mai son sa n la pré ence d ' un homme. Ainsi , les veuves 

sont de plus en plus mobil es e t observable parce qu ' e ll es se rendent dans les marchés 

éloignés, mais aussi parce qu'e lles participent à des r ' unions, parce qu 'elles se 

rendent à la capitale pour manifester ou pour y visiter le urs enfants. Ce phénomè ne 

est également perceptible au niveau local , alors que le corps des veu ves vivant e n 

compagnonn age m atéri a li se une réa lité que plusie urs souhaitent oublier : le massacre 

de la communauté. Si e lles choisissent cette forme de cohabitati on, ce n ' est pas parce 

qu 'elles sont lesbie nnes, mai parce que leurs mar is ont é té as assiné , mal gré ce qu e 

soutiennent certaines diri gea nts nation aux ou ex -PAC vivant dans la région. Les 

corps physiques racés e t sex ués des veuves ayant survécu aux massacres devienne nt 

ainsi une preuve tangible de J' échec des politiques de nettoyage e thnique mises de 

1' avant par les militaires. La visibilité accrue de ces femmes rappell e non seul em ent 

qu 'elles sont des veuves du conflit , mai s réitère aussi la présence des Mayas sur le 

territoire national. 

Le traje a certes de J'importance pui squ ' il identi fie la maya nité, m ais c 'est 

aussi le fai t que les veuves se promènent seule lo in de le ur maison qui constitue une 

anom alie au m ême titre que la remise du pri x Nobel de la paix à Ri goberta M enchu 

ou la présence des Autoch tones à la table de di scussion durant les négociati ons des 

133 Bien ür, ces femmes qui ne portent plus le vêtemen ts tradi ti onne ls s ïd entiJï ent encore 
comme appartenan t à l' ethnie maya , car ri en ne les empê che de se con idérer Mayas. Comme l' a 
mentionné une femme interrogée par G reen, ce qui fait qu ' une perso nn e e t Maya «es aqui en e l 
eorazon », c ' est dan le cœu r ( 1999 : 144). 
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accords de paix. La présence accrue de Autochtones sur la scène nationale et 

internationale, tout comme les corps des veuves, de plu en plus nombreuses à 

déambuler à travers tout le pay , rouvrent sans cesse la blessure du corps politique qui 

n ' a tou jours pas réussi à imposer Je mythe du méti ssage, n1 celui du 

multiculturalisme, pour créer la Nation guatémaltèque. À ce propos, Nelson rappelle 

1 ' importance des corps dans J' affirmation de l'identité nationale : 

Competing efforts to form a "whole" nati onal body po litic often lean on 
material bodi es for their proof - on what those bodies wear, on their cultural 
practices, on their "racial" and "sex ual" marki ngs, and in the case of a 
continuing counterinsurgency, on materi ally wounding those bodies (Nelson 
1998 : 6). 

Or, au Guatemala, le concept de nati on constitue une véritable boîte de Pandore. Il y a 

toujours ce besoin latent de créer la nati on guatémaltèq ue en instituant une identité 

uniforme qui n 'est pourtant pas celle de la majorité. Ce serait , selon certains, la seul e 

façon de guérir la déchirure qui traverse le corps politique, la base d'une véritable 

paix durable. Cependant , pour les M ayas , la paix passe par l ' acceptation du 

multiculturali me guatémaltèque et Je port du rraje s ' inscrit dan ce type de 

revendicati on. En somme, le traje est un indicateur multiple qui témoigne de 

l'identité et de la répartition du pouvoiT pui qu ' il identifie Je genre (homme versus 

femme) , l ' ethnicité (autochtone versus non-autochtone) , la nationalité 

(G uatémaltèque versus étranger), et la classe (propriétaire ver us paysan) 134 (Nelson, 

1998 : 183). 

Ce qu ' il y a de paradoxal avec le rraje, c ' est que même s ' il rou vre la bles ure 

du corps politique en rendant la may ani té palpable, 1 ' image des femmes le portant est 

abondamment utili sée pour affirmer 1 ' identité nati onale à l' étranger et même en ol 

guatémaltèque. Nous apercevons les femmes mayas dès notre arrivée à la Capitale où 

134 Puisque les identités sont nuides, ce dernier marqueur est de mo ins en moins vrai. 11 y a 
plusieurs Mayas qui possèdent aujourd 'hui un petit commerce soit à cau ede l'émergence du touri sme 
depuis la signature de Acco rds de paix , ou encore parce qu ·un membre de la ram ille est all é trava ill er 
aux États-Un i 
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leur portraits tapissent les murs de l 'aéroport ; c'est aussi leur image qui voyage à 

1 ' étranger sur les nombreu es cartes postales à leur effigie. Ironiquement, elles y sont 

presque toujours montrées en train de sourire, en pleine forme e t avec un traje 

impeccable et brillant 135
. Aux yeux des touri te de pa age et des étranger qui 

reçoivent les missives, ell es appara issent très rarement pauvre , désespérées , malades 

ou sous-alimentées. On doit s'aventurer dan le communautés i olées hors des 

circuits touri stiques ou dans la Capitale - que les touri stes fuient et craignent à cause 

de son taux de criminalité - afin d 'apercevo ir les femme mayas épuisées, malades, 

luttant pour survivre. Cette réalité dénaturée à propos est utile pour camoufler les 

conditions de vie auxquelles fo nt face le Autochtones en territoire guatémaltèque. 

Par ai ll eurs, il y a un autre paradoxè li é au po11 du traje: même i l' élite ladina 

ouhaiterait le voir di sparaitre définiti vement du corps des femmes mayas, il s savent 

très bien exploiter le sentiment d 'exotisme et d 'admirati on qu 'éprouvent les étrangers 

face à ces magnifiques habit colorés. On peut supposer que les tentative de 

folklorisation du traje sont une façon de ré i ter au pouvo ir émanant de ces corps de 

femmes mayas en dénaturant le ymbole qui 'y rattache, à le tran forma nt en objet 

du passé e t non du présent. Enfin , le corp ne fo nt pas que porter le trajes, il s 

po11ent aussi les marques de la souffrance et les ti gmate du passé. Attardons-nous 

donc, dans la ection qui suit, à la signifi ca ti on po litique des doul eurs physiques qui 

affli gent les veuves. 

4.2.2 Le corps, ce tableau porteur de l'histoire personnelle et collective 

Pui que la majorité des femmes ont été réduites au ilence par 1 É tat, c'est 

souvent leurs corps qui parl ent de la souffrance endurée à travers le douleurs 

135 Comme plusieurs femmes sont pauvres , peu d ' entre e lles peuvent se perme ttre de porter le 
huip il en tout temps , surtout s i e ll es ne savent plus ou ne peuvent p lus tisser leur propre huipil. Parfo is 
e lles n'en possèden t qu ' un seu l qu ' e lles ne porteront que pour les événemen t spéciaux afin d ' en 
préserver la beau té. En revanche, la quasi- to ta lit é des femmes mayas ·porte le corl e, la jupe 
tradi ti onne lle. 
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psychosomatiques. Les souffrances qui découlent des massacres sont imprégnées tant 

dans la mémoire que dans les corps qui deviennent ainsi un espace de résistance en 

rappelant les événements passés : « The body, as a last re sort, has become a 

repository of both history and memories, much as ancestral lands had been before. In 

thi s way, the body is an oppositional space of resistance » (Green, 1999: 113). De 

plus, les souffrances physiques, puisqu 'elles sont vécues par un grand nombre de 

veuves, favorisent l' échange et le rapprochement à travers le partage des 

témoignages . Ce qui a parti culièrement attiré 1 ' attention de Green en parti cipant aux 

groupes de di scussion des veuves, c'est que cell es-ci décri vaient leur maladie non 

seulement en termes de symptômes, mais aussi en parl ant de leur éti ologie, méthode 

commune dans la pratique de la médecine autochtone. Par exemple, nous avons 

entendu à maintes reprises des affirmati ons de ce genre: «C'est parce que j ' ai été 

violée que j ' ai mal à l ' utérus »; « Depuis que les soldats ont enlevé mon mari , je 

souffre de migraines terribles ». Lorsque les veuves di scutent de leurs maladies, nous 

pouvons déceler une dimension culturelle, mais aussi politique, dans les descriptions 

qui sont fa ites et dans les causes qui ont évoquées. Dona Rosa inter viewée par Green 

affirme même que pour guérir, les femmes ont besoin de terre et de justice (1 999 : 

J 20). Lors de notre terrain , nous avons remarqué que la majorité des femmes (pui s 

aussi certains hommes), de la région de Rabin al souffraient d ' une maladie reliée au 

conflit armé. D'ailleurs, nous avons entendu à plusieurs repri ses qu ' ava nt la 

Violencia, il y avait peu de personnes malades dans les communautés : « Maintenant, 

la peur ne fait plus pru1ie de ma vie, mais la douleur elle, est toujours présente. J' ai 

des doul eurs physiques, ]a tête, le corps, le cœur, des douleurs que je n 'avais pas 

avant Ja VioJencia » (Paula, Rabinal, 2005). Selon Green, les femmes présentent, à 

travers leur corps, les horreurs qu 'elles ont vécues; leurs malad ies deviennent ainsi 

des « moyens de communicati on pui ssants » (Green, 1999 : 117). Mentionnons 
' 

toutefois que les femme ne sont pas totalement conscientes de ce phénomène; bien 

qu 'elles savent que la cause de leur maux est liée à la violence politique, ell es ne les 

ont pas souh ai tées . Par aill eurs, puisque les veu_ves fo nt souvent des liens entre leurs 
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maladi es et J' étiologie politique de cell es-ci, une des conséquences positives qui en 

découl e est Je sentiment de partage qui émerge entre les veuves qui se permettent 

d ' exprimer ce qu ' elles ressentent lors de groupes de discussion. L a douleur exprimée 

à travers les corps est à la source d ' un des processus de régénérati on du sentiment 

communautaire et de l 'identité qui s ' y rattache. Le partage des émotions et des 

opinions liée aux douleurs corporelles permet la créati on d ' un espace favori sant 

l 'émergence de la conscience politique et aide les veuves à se sortir de l' isolement. 

Enfin , menti onnons qu 'à part les maladi es causées par la douleur morale et les 

trop nombreuses années passées dans la montagne dans des conditi ons inhumaines, il 

y a celles qui découlent de la pauvreté et de l ' inaccessibilité aux soins de santé 

affec tant la majorité de la popul ati on maya, tous genres et âges confondus. Que les 

corps soient mutil és par un projectile perdu durant le conflit , par les travaux forcés ou 

par une infec ti on non guérie, les marques qui les couvrent nous informent sur les 

conditi ons de vi e qui prévalent dans les hauts plateaux et sur l'hi taire guatémaltèque 

en général, sur la violence structurell e et politique. Ainsi, le jeu politique s' inscrit 

bien au-delà des instituti ons en investi ssant autant les corps bi o log iques, que les li eux 

géographiques ou 1 'espace di scursif. Nous avons démontré ju qu 'à maintenant que les 

différentes stratégies mises de l' avant par les veuves pour survivre ' inscri vaient 

souvent dans le champ du politique. Or, quels sont les effets de ces luttes de pouvoir 

sur la vie des femmes mayas, dix ans après la fin du conflit armé interne, peut-on voir 

des changements tangibles? 

4.3. Entre gains et défis: les femmes ont maintenant une voix, mais y' a-t-il 
quelqu'un pour les écouter? 

Nous all ons terminer ce chapitre avec une perspecti ve plu globale en 

observant que ls sont les gains obtenu s au ni veau famili al, communautaire et nati onal 

par les femmes en général, puisque les ac tions et revendi cati ons des veuves ont des 

répercussions sur 1 'ensemble de la société. Malgré les difficultés auxquelles font face 
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les femmes mayas, il y a certes des gains : « Notre vie est meiJJeure, il y a plus de 

probabilité que soient respectés nos droits et notre participation, que notre voix soit 

entendue . C'est ce que nous voulon , au travail , dans la famille, la communauté et la 

nati on » 136 (Norm a, Guatemala, 2005). Par ailleurs, il serait inopportun de ne pas 

souli gner les défi s auxquels elles font face. Spécifion encore une foi s que ces 

observations ne s'appliquent pas à la totalité des femmes, mais à une proportion 

signifi cative, du moins c'est ce que nous avons pu conclure à travers notre étude de 

terrai n. 

De faço n générale, Je gam Je plus important pour les femmes est d 'avoir 

rompu la ban·ière du silence et de 1 ' in visibilité. Selon Sanford , les actes qui restaurent 

la voix des gens a qui ont avait imposé Je silence permettent non seulement la 

dénonciati on de la douleur, mai auss1 une diminution de celle-ci. De plus, la 

po sibilité de raco nter les expériences de la violencia devient particulièrement 

signif ication pour les Autochtones, spécialement les femmes, à qui ont demande 

rarement - voire j amais- de construire l'hi stoire nati onale puisqu ' il s et elles ne sont 

pas considéré comme fa isant partie de l'hi stoire (Sanford, 2003 : 50). De faço n 

générale, souli gons que les femmes font davantage valoir leur opinion et elles sont 

plus présentes dans les organi sa ti ons loca les et nati onales, bien qu 'ell es soient encore 

rares à occuper des postes au sein de I'É tat 137
. De plus, plusieurs femmes ont affirm é 

avoir de moins en moin peur dans leur vie qu otidi enne comme J'affirm e cette veuve 

viva nt seul e avec ses deux enfa nts : « Depuis que je participe aux réunions 

d ' ADJVIMA et de CALDH , je n'ai plus peur. Quand les réunion ont commencé il y 

a onze ans, il y avait beaucoup de peur. Maintenant je n'ai plus peur, ni de parl er , ni 

136 Trad ucti on libre de:« N ucstra vida ya es mejor, hay mas probabilidad para que sc respecta 
nuestros derechos. nue tra parti cipaci6n. que se escucha nucstra voz, cs Jo que noso tros queremos , en 
el trabajo , en la fam il ia , la comunidad y en la naci6 n ». 

137 Cette si tu ation es t la même pour les hommes autochtones, puis aus i pour les ladi nos ne 
faisan t pas part ie de l'é lit e de propriétaires terriens et de mi litaires. 
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d 'être dans ma maison » 138 (Paul a , Rabinal, 2005). Afin de brosser un portrait plus 

complet de la po ition des femmes, attardons-nous sur leur position dans les trois 

sphères nommées ci-haut : la famill e, la communauté et la nation. 

E n ce qui concerne le foyer, les veuves remariées de Rabinal ont su garder 

une certaine li berté, tout comme les femmes exilées revenues au Guatemala : 

Mi esposo me apoya, es hom bre mu y comprendido. Doy tall eres a Jas mujeress, 
todas mujeres tienen un derecho de saber, defendernos, no dejar nuestro idioma, 
nuestro traje. Todo eso se habl a durante la reunion. El [mi esposo] me dio la 
oportunidad, el qui so que yo me mantenga en las organi zaciones, porque es la 
mujer que el queri a, un a mujer orga ni sada139 (Claudia, Rabinal, 2005). 

Par ail leurs, certaines fo nt toujours face à une résistance de la part de leur mari : 

Quand une tâche revient à une consoeur, elle répond presq ue toujours« je vais 
voir ce qu 'en pense mon mari », cette peur existe encore. Oui le problème, ce 
sont les hommes « pourqu oi no femmes veulent s ' organi ser i eJJ es sont nos 
femmes? Les femmes doivent s ' occuper des enfa nts, du mari, de la maison ». 
c'est pour ce la que pour nous le processus est difficile (Lucia, Guatemala, 
2005). 

Il y a ici un lien évident avec la parti cipation accrue des veuves qui n'ont pas à faire 

face à un mari restri ctif. De ce point de vue, e ll es sont pri vil égiées par rapport à 

l' ensemble des autres fe mmes. Par aill eurs, la majorité de cell es-ci, peu importe leur 

état c ivil , fo nt face à un autre problème de taille: la lourdeur des tâches à accomplir. 

Les veuves, tout comme les femmes mariée aya nt obtenu le droit d 'assister aux 

réunions et aux formati ons, doivent d ' abord s ' acquitter de toutes leurs tâches avant de 

138 Trad uction libre de:« A hora, no hay m iedo, desde que hay reu n ioncs con adiv ima.C uand o 
cmpesaron las rcuniones hace J 1 anos, habia mucho de miedo. Con ca ldh, ya no hay m iedo, ni de 
hab lar. ni de es tar en la casa.» 

139 Mon mari m·app ui e, c ' est un homme compréhensif. Je donne des ate liers aux femmes, 
tou tes les femm es on t le dro it de savo ir. de se défendre , de parl er leu r langue et de po rte r le traje. Tous 
cc thèmes so nt soul evés dura nt les ré un io ns. Mon ma ri m· a do nn é l' opportunit é , il a voulu qu e j e res te 
da n les organi a tions parce q ue c·cst la femm e qu 'i l vo ul a it , une femme orga ni sée [ qui s' im pliqu e 
dan le organisa tions]. 
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pouvou parti ci per à d 'auD-es activités, c'est pourquoi leur mobili sation demeure 

difficile. Par ailleurs, bien que la totalité des femmes interviewées ait mentionné cette 

difficulté, quelques-unes ont affirmé pouvoir compter ur la présence de leur fille, de 

leurs grands-mère , de leur compagne, bref de leur réseau social, pour garder les 

enfants ou accomplir quelques tâche ménagères mai ce n 'est pas le cas pour 

toutes : 

La majorité d 'entre nous sommes des femmes mam ans; les leaders les plu s 
vieilles ont au moins 4 ou 5 enfant _ S impliquer con titue un effort 
supplémentaire: au départ , les enfant so nt allés à la garderie pour que les 
femme continuent le travail , mais malheureusement , après la signature des 
accord de paix , nous n 'avons pas réuss i à garder les garderies à cause du 
manqu de financement Mais nous sommes encore des mères, nou devons 
nous occuper de nos enfants, survivre trouver du travai l, donc cel a nous 
empêche de donner beaucoup de temp aux orga ni ati ons. (Matilde, Guatemala, 
2005) 

En plus de s'occuper de enfants et de tâches de reproduction, plusieur femmes 

tombent malades à cau e de l'épui ement , de la pauvreté et des douleurs morales 

reliées au confiit JI y a donc plu ieurs motifs qui empêchent les femmes de s'é loigner 

de leur maison, c'est pourqu o i les groupes de femmes doivent déployer beaucoup 

d 'efforts afin de maintenir leur organisation ac tive: « nous devons toujo ur motiver 

les femme , les informer, faire le uivi , c'est le défi auquel nous faison face en ce 

moment » (Lucia, Guatemala, 2005). De plus, il semble y avoir une grande mobilité 

des membres des groupe communautaires et nati onaux. Les femmes joignent un 

organisme et e n quittent un autre, pour des raisons politiques, à cau e de la 

conjoncture et aussi par intérêt personnel. Il y a aussi, aux dires de Matilde, beaucoup 

de manipulati on afin d 'acquérir de l' influence et du financement Nous avon en effet 

noté une lutte entre les différents orga ni mes de droits humains dans la région de 

Rabinal, où se mêlent à la foi les intérêts personnels et les intérêts de gro upe reliés 

au prestige et à l'argent Au dép art les veuves de cette région étaient très impliquées 

dans CONAVIGUA , alors qu 'auj ourd ' hui ce groupe n'e t plus acti f à Rabinal à cause 
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des pressions faites par Je groupe ADIVIM A qui cherche à créer un monopole. 

Certaines femmes nous ont dit qu'un diri geant de cet organi sme forçait les veuves à 

choisir un seul organi sme. Cette pression a a us i été ressentie par 1 'organi sme 

CALDH, plusieurs veuves étant membres des deux organismes nous ont confié 

devoir choisir entre ceux-ci. 

Malgré leurs conflits, les groupes de femmes peuvent être fiers de leurs 

réali sations, leur mobili sation porte ses fruits. La vice-directrice de CONA VIGUA 

croit que les femmes ont aujourd ' hui plu sen ibili sées, e ll es savent qu ' ell es ont des 

droits : « Les veuves qui ont pu se remarier ont réussi à imposer des changements à 

1 ' intérieur de la fami lle, à sensibili ser les hommes et urtout leurs enfa nts qui font eux 

aussi pm1ie de l ' orga ni sa ti on. Oui , Je fait de nous organi ser a permi de changer la vie 

des femmes » (M atilde, Guatemala , 2005). U n autre succès notable soulevé par 

Matilde est J' alphabéti sa ti on de veuve . 11 re te certes beaucoup à faire dans ce 

domaine, mai s ell e nou a dit que lorsque les veuves ont commencé à s ' organi ser au 

ein de CO AVIGUA, la majorité d ' entre e lle utili saient l ' empreinte de leur pouce 

pour signer un document , alors qu ' au gra nd rassemblemen t de 2003 toutes les 

femmes ont signé leur nom. 

Ce type d ' événement me permet d ' affirmer qu ' il y a un changement dans la vie 
des fe mmes qui réussissent mainte nant à dénoncer les injusti ces, à exiger 
l 'exhumati on de J' être aimé. CONAVIGUA offre d ' accompagner ces femmes, 
mais ce sont elle qui font face aux autorités et dénoncent, parce que si les 
femmes ont changé, ce n' est pas le cas des stru ctures de contrôle qui persistent 
(Matilde, Guatemala, 2005). 

Ainsi, les différents ateliers organi sés par les groupes de femmes diffu ent 

l'informa ti on à laq uell e les fem me n' ont j amais eu droit. Cela les aide à com prendre 

Je monde qui le entoure et surtout , leur donne une confia nce en ell e qu ' ell es 

n' avaient pas aupar avant. Le groupes de femmes permettent à leurs membres de 

ortir de 1 ' i o lement et de partager leur vécu, pui urt ou t cela leur permet de 

reconnaître leurs droits et d ' ex iger qu ' il s soient respectés . Mais cela n' est pas 
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toujour évident parce que les tructures sont longues à transformer , comme 1 'a aussi 

soulevé une membre de Mama Maqu(n: « Qui sait combien d 'années d ' humili ati on 

ont ouffert les femmes , peut-être plus de mill e! Tout cela ne se défait pas en un an, 

ni même en dix ans, c'est un long processus» (Lucia, Guatemala, 2005). 

En ce qui concerne les commun auté , qui sont en quelque sorte J'ex tension 

des fami lles, il y a certaines ouvertures pour les femmes, mais leurs compatriotes 

tardent à changer leur mentalité. Selon Matilde, qui fait également partie du comité de 

développement de sa région , même si c 'est ardu d ' être mère et de s' impliquer dans 

les comités , la vraie difficulté réside plutôt dans la mentalité machi ste des membres 

de la communauté : 

Je sui s arnvee [à la réunion] pour défendre les droits des femmes dans la 
communauté, mais je me sui s butée aux compagnons formant Je comité qui ne 
reconnaissent pas les droits de femmes. Ces hommes sont imprégnés de 
1' idéologie militaire et de la culture mac hi ste. Je croi s que c'est un problème 
auquel font face la majorité des femmes qui so nt dans des organisations et des 
comités [mixtes] (M atilde, Guatemala, 2005). 

Luci a affirm e également qu 'elles doivent continuent à e battre afin de pouvon 

s' impliquer dans les organisations de femmes: « Ce n'est pas parce que je sui un e 

mère que je ne peux pas avoir mon espace, c 'est à cau e des compagnons masculin s 

qui ne veu lent pas laisser participer les femmes qui peuvent ouvrir de espaces pour 

d 'autres femmes » (Lucia, Guatemala, 2005). 

En plu des ob tacles locaux , il y a évidemment l'État qui n 'a cessé d ' intimider 

les organisations popu laires. Paradoxalement, Je manque de volonté politique 

démontré par les diri geant étatiques décourage certaines femmes , tout en motivant 

certaines autres, à se joindre à une organisati on. Lorsque nous avon demandé aux 

femmes s' il y avai t des changements considérables à ce niveau, e ll es étaient 

partagées. Selon e ll es, i 1 y a bien certaines transform ations même si ell es ne sont pas 

de grande envergure, car e lles ont su créer une ouverture, un dialogue avec l'É tat. Cet 
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espace a été créé à travers la participati on des femmes qui demandent que cessent les 

nombreuse injustices à leur égard : 

Les femmes ont réussi à ouvrir un espace actif dans le processus politique de 
notre pays, le processus de paix a également ouvert un espace parce qu ' il a 
dénoncé la di scrimination à J' encontre des femme et des Autochtones. Mais il 
y a encore bien peu de lois en faveur des femme mayas, il y a à peine 5 arti cles 
dans la Constitution de notre pays. Nous avons là une tâche impo11ante à 
réali ser pour qu ' il pui sse y avoir une réforme institutiQnnell e (Mati lde, 
Guatemala, 2005). 

Matilde remarque avec justes e que même si les accords de paix sont rempli s de 

bonnes intentions, leur application n' a toujours pas vu le jour parce qu'ils sont 

paralysés par les intérêt des politiciens, de militaires et des grands propriétaire 

terriens. E lle remarque avec amertume : « Il n 'y a pas de changements 

constitutionnels, tout ce qui se passe contre les femmes est léga l c ' est pourquoi même 

si nous avons un espace au niveau national, il ne nous favori e pas vraiment » 

(Matilde, Guatemala, 2005). Par ailleurs, il ne faut pas sous-estimer Je gain des 

femme , comme en témoigne Norma de Mamd Maqufn: « Le grand succès, c ' est 

qu ' il y a des femme qui donnent leur opinion , luttent pour leur droit et jouent un rôle 

politique dans leur communauté. Il y a encore de la violence , mais il y a des femmes 

pour accompagner cell es qui veulent dénoncer et ell es Je font » (Norma, Guatemala, 

2005). Même si 1 ' opinion de groupes de femmes n'est pas toujours pri se au sérieux 

et même si ell es sont toujours victimes d ' intimidation , il n 'en demeure pas moins que 

ces groupe ont aujourd ' hui le droit d 'exister. Durant la Violencia, on ne mentionnait 

jamais l' ex iste nce d ' organisation de femmes, les réunions et le comités étaient 

clande tins : 

Maintenant oui, dans les communautés nou s annonçons qu ' il y a des réu ni ons 
de Marn a Maqufn , les gens connaissen t notre groupe. Il y a des assemblés, des 
coopératives et les femmes en sont membres, nous avons une voix et un vote, 
nous pouvons donner nos idée et notre opinion , ça c ' est quelque chose 
qu ' ava nt les femmes ne pouvaient pas faire (Norma. Guatemala, 2005). 
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Enfin , la majorité des femmes interviewées nous ont parlé de 1 ' importance de 

J' éducati on. Elles mentionnent que le jeune filles ont l 'avantage d 'aller à l'école, 

contrairement à e ll es et à leur mère . Le parents e ont rendu compte de 

1 ' importance de J' éducation tant pour les fi lles que pour les garçon . Même si cela 

représente un énorme acrifice pour eux , il s envoient les enfants à l'école. Par 

ailleurs, le système d 'éducation comporte de grandes lacunes 140 

JI res te bea ucoup de chemin à parcourir pour toutes ce femme qu1 ouhaitent 

vo1r leur de tin et celui de leurs enfants s'améliorer. M algré tous les obstac les 

auxquel e ll e font face, les femmes enregistrent des gain con idérables. E lles qui 

j ad is se croyaient inférieures ont pri conscience de leur valeur , ell es qui étaient 

invisibles aux yeux de l'État ont su affirmer leur présence tant au ni veau nati onal gue 

loca l. Les veuves ont déployé bea ucoup de courage, de persévérance et d ' originalité 

afi n de survivre, s'affirmant du même coup comme de actrices politiques à part 

entière, po sédant les mêmes droits e t les mêmes capacités gue chacun de habitant s 

du Guatemala . En prenant conscience des enje ux auxquelles elles font face, ces 

dernière ont secoué la majorité des Guatémaltèques, apathiques devant J' immensité 

des changeme nts néce saire . E lles continuent de le fa ire à travers une multitude de 

demandes et de formes de résistance qui 'expriment à traver l'orga ni sati on 

d 'activités, Je regroupement et même à travers leur corps gui déambulent de plus en 

plus au pay et même à l 'étranger. Re te à voir de quelle façon les prochaines 

générati ons, porteuses d 'espoir, arri veront à profiter des gai n faits par leur mères et 

leurs grand-mères afi n de franchir un pas de plus dans la tran formation des structures 

sociales et pol itigues gui permettent encore gue se déploie trop de violence et d ' abu 

à J'encontre de peuple autochto nes en général et des femme en particulier. 

140 Même s i les acco rd s de paix s tipul ent que le cours doi ve nt ê tre donn és aux autochtones 
dans leurs langues. il n· y a pas assez de professe urs qualifiés pour le faire: les cours sont ouven t en 
espagnol. De plus. l' infrastructure est très primaire e t parfois ce son t les propres parents qui donnent 
les cours. !!manqu e auss i de professeurs pour les ni vea ux s upérieurs; à parti r de la c inquième année , 
cenains jeunes doivent marcher en viro n un e heure et dem ie pour se rendre à !"éco le s ituée dans une 
co mmunauté vo is in e. Enfin, le sys tème d e transport e t défici ent tant pour les é lèves que pour les 
professeurs. 
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«Berger assassin» Femmes mayas de San Marcos portant Je cercueil d'un homme tué lors d'une manifestation 
contre l'exploitation minière sur le territoire où sont situées des communautés mayas, freinée avec violence par les 
forces policières. Ces femmes expriment leur rejet de la répression du gouvernement Berger, tiré du journal El 
Periodico, févr. 2005. 
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CONCLUSION 

Ici s'achève notre analyse dan laquelle nous avons utili sé abondamment de 

citations, non par paresse, mais bien pour donner Ja parole aux protagoni stes de cette 

recherche. Plusieurs d ' entre ell es nou ont partagé leur vécu avec beaucoup de 

générosité et de simplicité et nous espérons que l'amitié qui s'est créée n ' a pas trop 

teinté notre analyse. Nous sentions en effet une grande pression : comment rendre 

justice à ces femmes et à cette amiti é, ans perdre de vue notre problématique et la 

rigueur intellectue ll e avec laquell e elle doit être traitée? Toutefois, nous croyons avoir 

réussi à démontrer, sans trop de biais, comment la violence déployée par Jes autorités 

guatémaltèques a politi sé les femmes mayas et mené à J'émergence d ' un mouvement 

qui leur est propre. C'est bien en cherchant à ass urer leur survie et celle des leurs, 

puis la reproducti on de leur mode de vie que les veuves ont po é des gestes 

po litiques, même si cela n ' était pas le but recherché. Pour en arri ver à cette 

conclusion , nous avons eu recours à une recension variée d 'écrits portant autant sur 

les événements hi storiques e t politiques du Guatemala , les effets psychosociaux de la 

violence et des donnée e thnographique . U ne enquête de ten ain , dont la valeur est 

inestimable afin de permettre aux fe mmes mayas de participer à la création et à la 

circulation de vérités à leurs égards, est venue enrichir notre corpus. Notre séjour au 

Gu atemala, puis le recul subséquent nou ont aussi permi s de nous positionner en tant 

que chercheuse, par rapport aux opinion qui nous sont li vrées par Jes di vers auteurs. 

Par ailleurs, la courte durée de notre séjour est une qes limites de notre 

recherche. Cinq mois ne sont guère uffi sants pour apprendre une, voire plusieurs 

langues autochtones, nous avions donc un accès restreint à l'informati on, parfois 

dénaturée dan Ja traducti on, bien que les veuves de Rabinal parlaient un espagnol 

très respectable. De plu , notre terrain ne permet pas une analyse comparati ve 

approfondie entre Jes différentes e thni es mayas . Par aill eurs, il nous a permi s de 

valider les informati ons di pe nibles et d ' ac tu ali ser les connajssances sur le sujet, en 
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plus de nous famili ariser avec la culture autochtone évitant ainsi, nous l'espérons, le 

piège d ' une interprétati on occidentalocentri ste. 

Pour mener à bien cette recherche qualita tive, où une pl ace importante est 

donnée à la vale ur du témoignage, nous avons opté pour une méthode hétérodoxe en 

obser vant autant ce qui se passe au ni veau local q ue nati onal. Pour vé1ifier si c ' é tait 

bie n la viole nce déployée entre les ann ées 1960-1 996 qui avait engendré la 

politi sati on des femmes mayas, nous avons fait une analyse comparati ve décri va nt les 

principaux aspects de la vie quotidi enne des femmes ainsi que leur rôle dans le ur 

société e t leur vision d ' elles- mêmes, avant et après ces événements traumati sa nts. 

É tant donné que nous nous penchio ns sur L' empowerment de femmes aya nt des 

valeurs, un système social e t une vis ion du monde très différent des nôtre , nous 

avons opté pour un cadre théorique multidi sciplinaire. D 'une part, l' anthropologie de 

Ja violence no us a permis de mettre en lumière J' importance des valeurs culturelles 

qui influencent les choix que fo nt les gens et d ' autre part , comment les mécani smes 

de la violence influencent ces mêmes décisions. L ' approche constructi viste inspirée 

des études fémini stes s ' accommode très bien des p ostul ats de l' anthropologie , car elle 

reconnait que la constructi o n de l'identité selon le genre est liée à Ja société dans 

laqu elle évoluent les indi vidus, a insi qu ' aux valeurs sur laq uell e elle repose. À travers 

J'observation des conflits e t de la ti gm ati sati on survenant lors de Ja transgression des 

normes, le système idéologique et les valeurs des Autochtones mayas nous ont été 

révélés. Quant à la conception relati onnelle du pouvoir , ell e nous a permi s 

d 'apercevoir les nombreu e face ttes du jeu poli tique qui dépasse grandement les 

institutions puisque le pouvoir émane , à di vers degrés, de tous rapports sociaux. 

Afin de résoudre notre problém atique principale, à savoir : comment Je conflit 

armé a-t-il mené à la politi sati on de femme , pui s par le biais de que l moyen 

celles-ci par v iennent à affirmer le ur présence dans le mili eu communautaire e t sur la 

scène politique nati onale , il nous fa ll ait d ' abord comprendre la nature de la violence 

puis mesurer es effets psychosociaux et enfin les conséquences qui ont propres aux 

veuves. Nous avons aussi expl oré les différentes facettes de Ja survie tout en faisant le 
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lien entre celle-ci et la participation politique des veuves. Bien sûr nous devions nou s 

attarder sur l ' idée de participation politique, préciser à quoi e lle référait dans le cas 

des femmes maya du Guatemala. 

En ce qui concerne la violence, nous avons démontré qu ' elle avait ceci de 

paradoxal qu ' elle engendre à la fo is des effets positifs et négatifs sur les gens qui la 

subissent (et peut-être aussi sur ceux qui 1 ' exercent). Il nous ser:nble éga lement que la 

violence soit liée à la vision du monde que les individus tentent de défendre. Afin de 

se sentir en sécurité, les êtres hum ains cherchent à reproduire et à répandre leur 

propre vision du monde parmi leurs semblables. Lorsque les autres n' agissent pas 

d ' une façon conforme à leurs idées, la majorité des individus se sentent menacés et 

tentent par plusieur moyens de changer l' autre, de Je contrôler, voire de l'annihiler. 

Pour ce faire , il s utili sent tous les moyens dont il s disposent afin d ' exercer leur 

pouvon, soit pour imposer une contrainte à autrui , soit pour résister au pou voir 

d ' autrui . Nous constatons ainsi que les concept de violence et de pouvoir sont 

intimement liés . Bien qu 'a priori les effets de la violence, qu ' e ll e so it structurell e ou 

directe, peuvent êu·e extrêmement négatifs, elle peut aussi engendrer la créati vité 

nécessaire pour transformer les su·uctures de pouvoir ou les rappo11s de forces en 

place. La violence, parce qu ' elle déstabilise les SU"Lr ctures établies, permet une 

transformation qui à son tour peut être négative ou positive. En déstabili sant les 

individus et leur système organisationnel, la violence provoque des transformati ons 

puisque les humains cherchent inéluctablement à retrou ver l ' éq uilibre, à survivre et à 

satisfaire leurs besoins essentiels. Ainsi dans la recherche de la sati fac ti on des 

besoins réside un pui ssant moteur d 'évoluti on. L ' accès à leur sati sfacti on et donc à la 

survie, dépend étroitement de la mobili sation de ressources matériell e et sociales, 

puis aussi du système dans leq,uel les indi vidus évoluent. Ai nsi, les femmes mayas, 

comme tout autre indi vidu , sont tantôt les actri ces de leur évolution, a lors qu 'à 

d 'autres moments, leur environnement, en amorçant lui-même un mouvement , les 

entraîne dan son ill age, vers une transformati on. 
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Pui squ'avant la Violencia la vie des femmes mayas n 'était pas aus i fortement 

menacée, les transformations étaient lentes. Bien sûr, la survie quotidienne était déjà 

ardue, mais ell e permettait tout de même la reproduction des conditions de vie des 

Mayas . Bien que la violence structurell e opérait une forte pression sur leur système 

organisationnel, les femmes possédaient rarement les ressources matériell es et 

sociales nécessaires afin de transfonner leur environnement. L'organisation 

communautaire permettait la survi e de l 'ensemble de ses membres, mai ce qui faisait 

défaut aux femmes en pru1iculier , c'était la capacité de participer à la construction du 

savoir, pui s à sa circu lation ou à sa contestation, pru·ce qu ' e lles n ' avaient pas accès à 

l 'éducati on, ni aux réunions communautaires. Cela est grandement li é à leur 

sociali sa ti on dont les normes culturelles strictes ne permettaient pas aux femmes de 

s ' exprimer, bien que leur importance était reconnue à d 'autres niveaux. Sur la cène 

nati onale, le racisme et 1 ' impossibilité de communiquer en espagnol constitua it un 

em pêchement majeur à la parti cipation politique des femmes maya et à leur remise 

en question d ' un É tat autoritaire et machi ste . 

Si nous nous transposon à cette époque, nous con tatons que les femmes 

arri vaient à assurer, tant bien que mal, leur survie, celle de leur famille et de leur 

groupe culturel. Par ailleurs, l'intensité de la violence politique a été tell e que les 

femmes, en particuli er les veuves, ont été mises dans une posi tion de déséquilibre 

tota le où leur survie - émotionnell e, spirituell e, économique et sociale - était 

grandement menacée. Or, c ' e t justement cette pression déstabilisatrice qui a forcé les 

veuves à trouver des solutions sortant des normes selon lesquell es e ll es avaient été 

sociali sées; cela devenait une question de vie et de mort. Subitement , les veuves sont 

devenues 1 ' unique pilier de la reproduction familiale, elles se sont mises à arc! er la 

terr tout en assumant la totalité du travail de reproduction . Bien que cela les ait 

grandement épuisées , c ' est auss i ce qui leur a permis d ' acquérir une confi ance en 

e lles: malgré ce qu 'on leur avait toujours elit , les femmes étaient utiles et capables 

d ' accomplir tout ce que les hommes faisaient nonnalement. Par aill eurs, l'isolement 

et la sti gmati sation qui ont parti culi èrement touché l ~s veuves les ont poussées vers la 
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recréation de nouveaux liens sociaux non traditionnels. Les veuves ont ainsi connu 

d 'autres« mères-pères » provenant de diver es communautés et dans certai ns cas, des 

femmes de culture différente. Ces multiples rencontres ont permis des échanges qui 

ont agrandi le niveau de confi ance, de connaissance et de conscience de soi des 

veuves. Elles se sont mises à apprendre l 'espagnol pour échanger, défendre leurs 

droits et leurs idées; à participer aux comités de gestion régionale et communautaire, 

aux réunions pour la justi ce et la réconcili ation ; à organiser des pétitions et des 

manifesta ti ons pour que soient organi sées les exhumations; à mettre ur pied des 

rencontres d 'éducation pop ul aire pour les femmes et plus encore. Ce sont autant de 

stratégies qu ' utili sent les veuves pour se faire entendre et se faire voir. Le mouvement 

de femmes autochtones a la parti cul arité d ' utiliser plusieurs médiums visuel , dont les 

photo , les fl eurs, les chandelles, les ti ssus colorées, et ainsi de suite. Nous nous 

souvenon particuhèrement de femmes mayas venue de plusieurs régions pour lutter 

contre le traité de libre-échange en façonnant des tortill as de plusieurs variétés de 

maï multicolore qu 'elle fa isaient cuire sur un coma/ (plaque de tene cuite posée à 

même le fe u de bois) géant devant Je palais présidentiel où se tenaient le 

négociati ons. En plus de ces manifesta tions organisées, nous considérons que la 

mobilité accrue des veuve vêtues de leur traje et marquées par les sti gmates du 

conflit armé et de la pauvreté doit être considérée comme une manifestation politique 

de leur volonté d ' ex ister, d ' être différente et ce faisantà Le port du traje permet 

également de con tater qui sont majoritairement ces gens qui souffrent de mauvaises 

conditions de vie. L ' intrusion des femmes mayas dans le jeu politique se fait donc de 

plusieurs manières. Enfin , nous avons constaté que les veuves qui désirent s ' affirmer 

et participer joui ssent d ' un « privilège » que n 'a pas la majorité de leurs con oeurs: 

la liberté de pouvoir s'éloigner de la maison, puisqu ' aucun mari n'est là pour le en 

empêcher. Cela explique au si pourquoi la participation des veuves est plus 

importante que celle des femmes mru·iées, même i le facteur le plus important réside 

dans la lutte pour la urvie. 
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E n contre partie, rappe lons-nous que plusieurs femmes vivent auj ourd ' hui 

pratiquem ent comme avant la Violencia. La vague de con cie nti sation qui a submer gé 

les veuves et au passage certaines autres femmes, n ' a certes pas encore balayé tout le 

pays. En ce sens, les femmes rencontrées dan s la région de Huehuete nango étaient 

beaucoup moins conscientes des formes de domination multiples qu 'elles subissaient, 

croyant que tout était attribuable à la costumbre, la coutume. D 'ailleurs, à part Mamd 

Maqufn, il semble y avoir peu de groupes de femmes, dans cette région; surtout si on 

la compare à cell e de R abinal, Chimaltenango ou du Quiché, entre autres . Nous ne 

tenterons pas ici d ' apporter une explication à ce phénomène, bien qu'il serait 

intéressant d 'en faire une ana lyse plus poussée. Enfin , nous concluons avec une pi ste 

de recherche pour les penseurs féministes. Pourquoi poser J' étiquette de motherism 

plutô t que féminisme aux mouvements de femmes latin o-am éricai nes? Si nous 

reconna1s on gu ' il y a des femmes et non une femme, il y a donc aussi des 

fémini smes e t non un fé mini sme. L ' é tude du mouvement de femme m ayas, au sein 

duqu el il n ' y a certes pa encore de di stinction ne tte entre les concepts de femme e t 

de mère, nou a amené à nous questionner sur la vision nord-américaine de la 

maternité. Loin de nous J'idée de souhaiter une fusion de ces deux concepts, nous 

croyons qu ' il importe de revisiter notre perception de la m aternité au lie u de la 

banali ser ou au contraire de la démoni ser e n 1 'associant systématiquement à la 

soumissio n e t au cantonnement. Ainsi, les mouvements de femmes occidentales 

gagneraie nt à s'ouvrir davantage aux idées e t aux valeurs véhiculées par leurs 

consoeurs latino-américai nes, au lieu de les positionner dans des cadres rigides et 

hiérru-c hi sés. Nous croyons que Je transfert des idées doit se fa ire dans les de ux sens 

et que nous avons beaucoup à apprendre des mouvements de fe mmes qui ém ergent de 

part e t d a ~tre de la planète. 
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ACRONYMES 

AC 

ADlVlM A 

AJR 

AMUTED 

AYANCSO 

CALDJ-1 

Aec i6n Catolica 1 Acti on Catholique 

Asociac i6n para el desarroll o integral de las vietima de la violencia en Jas 
Verapaces Maya Achi 1 Associati on pour le développement intégral des 
victime de la violence dans les Yerapaces Maya Achi 

Asociac i6n Justicia y Reconcili ac i6n /Associati on Ju st ice et réconcoli ati on 

Asoeiae i6n de muj eres tcj cdoras de l desa rroll o 1 Association des femmes 
ti ssant le développement 

Asoc iac i6n para el avance de la ciencia ocialcs en Guatemala 
1 ' association pour 1 'avancement des sc iences sociales au Guatemala 

Ccntro para la ace i6n lega l en dcrechos hum ano 1 Centre pour l' ac ti on léga le 
en droits humain s 

CONAYJ GUA Confederaci6n nac ional de las viudas guatemaltecas 1 Confédérati on 
nati onale des veuves du Guatemala 

CEH 

eue 

CPR 

EAFG 

EBS 

EGP 

FAR 

GAM 

IR CA 

PAC 

PGT 

Comi ion de esclarcc imiento hi st6 ri co 1 Commi s10npour l' éc lairci ement 
hi storique 

Comité Unido de Ca mpes in o 1 Comité de paysans uni s 

Comunidad de Pobl aci6n en Res istencia 1 Commun auté de popu lati on en 
ré i tance 

Equipo de antrop61ogos foren cs 1 Équipe d 'anthropologues légistes du 
Guatemala 

Elce tri c Bond and Sharc 

Ejérc ito guerrillero de los pobre 1 Armée de guérill a des pauvres 

f uerzas a rmadas rebeldes 1 forces arm ées rebelles 

Grupo de apoyo mutua l 1 Grou pe d 'appui mutuel 

Internati onal Rail way of entrai Ameri ca 

Patrull as de autodefcn a civil e 1 Patroui ll es d ' autodéfe nse civil es 

Partido Guatema lteco del Trabajo 1 Parti guatémaltèqu e du trava il 
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ORPA 

UFCo 

URN G 

REM HI 

Organi saci6n revolucionari a del pueblo armado Organisation 
révolutionnaire du peupl e en ann e 

United Fruit Company 

Un io n revoluciona ri a nacionalc guatemalteca 1 Un ion révo luti onnaire 
nationale guatéma ltèque 

Reconstituci6n de la memoria hi storica 1 R econstitution de la mémoire 
historique 
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GLOSSAIRE 

Alea/de: Autorité du village qui dont les foncti ons sont similaires à cell e d ' un maire. 

Aldea : Hameau 

Altiplano: Haut plateau, endroit situé dans le Nord -Ouest du Guatemala où habite la 
majorité des Autochtone. 

Cargo : Pri se en charge de la célébration d ' une fê te religieu eau sein d ' une confrérie 
(effectuer un cargo). 

Catequista : Catéchi ste 

Campesino : Paysan 

Cinta :Ceinturon traditi onnel qui sert à maintenir le corte en pl ace 

Cof rad fa : Confrérie ou système à charge religieuse. Nom de 1 ' organi sa ti on religieuse 
et politique en vigueur dans les communautés mayas du Guatemala et du M exique. 

Corte: Jupe faite d ' un long morceau de ti ssu enroul é sur plusieurs épaisseurs tenant 
en pl ace grâce à une ceinture fa ite à la main. 

Costumbre : Coutume 

Costum.bristas: La religion costumbrista s ' inspire de la co mologie maya et s'appui e 
sur la traditi on, la coutume. E lle es t basée sur une traditi on orale et sur le respect des 
traditi ons, de la nature et de ses fruits, ai nsi que sur la relati on avec les morts et les 
ancêtres. 

Criollo/criol!a: Descendant-e-s d 'Espagnol s, né-e-s au Gu atemala 

Curandero/curandera : G uérisseur/guéri sseuse dont le savoir est su11out inné. 

Finca :Grand domaine agri cole dédié à la culture d ' exportation. 

Frijoles y Fusiles : Fèves et Fusil , politique mise en pl ace par Ri os M o ntt pour 
armer le civil s. 

Finquero : Propriétaire des gra nds domaine agricoles 

Huipil : Blouse brodée de motifs et de couleurs propres à une région. 
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Kaibi!es : Guerrier maya, puis au i nom donné aux escadrons de la mort. 

Ladino: Descend ants d 'Européens ou métisses ; per sonne qui n ' e t pas un 
Autochtone. 

Mayordomo : Per onne responsable du cargo lors des fê te reli gieuses assum ant tou 
les frais qui y sont rattachés. Il jouit d ' un tatut social plus élevé dans la communauté, 
surtout si cela fa it plus d ' une fo is qu ' il accepte une charge religieuse. 

Moza: Perso nne engagée pour travailler la terre de quelqu ' un d 'autre . 

Municipio: L e pays est divi sé en plu sieurs départements composés de plusieurs 
municipios, formés par la cabeceria municipale, c'est-à-dire la vill e la plus 
importante. Cell e-ci comporte ensuite plu ieurs bourgs ou hameaux appelés aldea , 
qui enfin so nt di visé en communautés. Par exemple, Pacoxom est une communauté 
située dans l'a /dea de Ri o Negro qui appartient au municipio de Rabina l (l a cabeceri a 
municipale) situé dans le département de Baj a Verapaz. 

Partidismo : Politique de partie 

Susto : Désig ne une peur subite, mais il réfère ici à une maladie découl ant de la 
violence politique, le gens qui en ouffrent sont craintifs, il s o nt peur à la moindre 
chose, il s sont nerveux. 

Tortilla :Galette de maïs constituant la nourriture de base des Autochtones mayas. 

Tierra Arrasada : Terre brûlée, politique du gouvernement Rios Montt consistant à 
détruire physiquement et symboliquement les communautés m ayas. 

Traje : Vêtements traditi onnels, généralement composés du corte, de la cinta et du 
huipi/. 

Violencia : Mot signifiant littér alement « violence » , mais dan Je contexte 
guatémaltèque , il réfère pécifique ment à la péri ode de déploiement de la violence 
d ' É tat planif iée des années 1980 et suivantes. 
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Pauvreté: 

ANNEXE 2 
STATISTIQUES SOCIOÉCONOMIQUES 141 

E n 2002 on estim ait que le Guatemala comptait environ Il 900 000 habitants , dont 
50,7 % de sexe féminin . Plus de la moitié de la populati on (57 %) vit sous Je seuil de 
la pauvreté alors que plus d ' un qu art (27 %) vit dans la pauvreté ex trême. Ces gens 
ont un revenu d ' environs 2 US $ par jo ur. L a pauvreté est plus élevée dan s les 
mi lieux ruraux où elle atteint 75 % contre 28,8 % dans les centres urbains. L a 
pauvreté e t également liée à 1 'orig ine ethnique : 74, 4 % des Autochtones sont 
pauvres, tandi s que chez les Jadinos, le taux de pauvreté passe à 40 %. 

Éducati on : 

L 'accè à l' éducati on est considérablement réduit pour les gens viva nt en milieu rural, 
po ur le Autochtones et les femmes. Parmi la popul ation autochtone, la majorité 
n ' obtiendra pa les neuf années de sco larité recommandées dans la Constitution 
nation ale. Chez les femmes autochto ne , le phénomène s ' aggrave, seulement 17 % 
des filles terminent les é tud es primaires, alors que 66 % d ' entre elles abandonne 
l' école après avoir fa it leur troisième année. Le taux d ' analphabéti sme chez les 
femme mayas est de 5 1,1 %. L ' in vesti ement du gouvernement dans l 'éduca6 on 
représente environ 1.9 % du PIB , alors qu ' il in ve tit 8 % dan le domaine militaire. 

Santé: 

L a propo11ion de l ' investi ssement de l'É tat en antée t simi laire à l'éducation avec 
moins de 2%. L ' espérance de vi e varie entre 65 et 70 ans tant pour les hommes qu e 
po ur les femmes. Le taux de mortalité infanti le est de 46 %o, ce taux étant plus 
important dans Je mili eux ruraux. La moyenne nati onale d ' enfant par famill e est de 
5 , ce nombre s 'éleva nt à 6,5 si on ne con idère que les fa mill es vivant en milie u rural. 
L ' accès au soin de santé est très limité, le nombre de médecins par habitant étant de 
0 ,93 %o 142

• Selon notre expéri ence, les gens des communautés doivent voyager entre 3 
à 5 heures pour arri ver dans une muni cipalité où il y a un hôpital e t environs une 
heure pour avoir accès à un di spensaire. L ' indicateur de développement humain du 
G uatemala (IDH ) est de 0 ,63 1 ce qui le po itionne au 120° rang au ni veau mondi al. 143 

14 1 
Saur av is contraire, les s ta ti st iq ues prov ienn en t d e AMU TED. (2002) . Tej edoras del 

Desarroi/a desde el Poe/er Local de lo Privado a lo Ptlblico: un Relo Hi.SI6rico. Q uctza ltcnango : 
AECI. p. 13- 17. 

142 L 'É1a1 du Monde. Annuaire économique géopolilique mondial (2003), Montréa l : Boréa l, 
p. 392 . 

143 Ibidem. 
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ANNEXE3 
DEMANDES DE CONA V1GUA 144 

Viva La Lucha par la Paz, Par la Dignidad y Unidad de la Muj er! 
Vive la lutte pour la paix, la di gnité et l'unité de la femme! 

1. Nos organizamos par /uchar en aliviar y re sol ver las necesidades mas inmediatas 
y urgentes de alimentacion, medicina, vivienda y vestido para nuestros hijos y 
nuestra jamilia. 1 Nous nous regroupons afin de lu tter pour diminuer et résoudre les 
problèmes entourant les nécessités immédi ates et urgentes comme l'alimentati on, les 
médi caments, les maisons et les vêtements pour nos enfa nts et notre famille. 

2. Que el gobierno asegure la educacion de nuestros hijos, con ap oyo economico, 
utiles escolares, p ero a Iodas las viudas que lo necesitamos. 1 Pour que le 
gouvernement assure l'éducati on de nos enfants à travers l'appui économique, l 'achat 
de matéri el sco laire, pour toutes les veuves qui le nécessitent. 

3. Que el CONGRESO y el gobierno emitan leyes de protecion y que de verdad, 
benejicien a todas las viudas y madres necesitadas. 1 Pour que le Congrès et le 
gouvernement émettent des lois de protecti on qui bénéfic ient réell ement à toute les 
veuves et aux mères nécessiteuses. 

4. Que sea respetada nuestra dign idad camo mujeres y camo viudas, luchando 
contra los abusas aprovechamienro y violaciones par parte de soldados, 
comisionados militares, jejes de patruL!as civiles y otros oportunistas, hacienda que 
caiga sobre el/os el peso de la ley y la justicia. 1 Pour que soit respecté notre di gnité 
en tant que fem mes et en tant que veuves en luttant contre les abus, l 'expl oitati on et 
les violati ons des soldats, des commi ss ionnaires militaires, des chefs de patrouill es 
civ il s et autres opportunistes, en fa isant en sorte que le po ids de la loi et de la justi ce 
leur tombe dessus. 

5. Luch01' porque no se obligue a nues/ros hijos y fami liares a parltczpar en las 
patrullas civiles, reservas militares y no sean //evadas al cuartel, ni a trabajos 
forzados, porque ellos son los unicos que nos apoyan un poco para nues/ras tortillas 
diarias. 1 Lutter pour qu 'on n 'oblige pas nos fil s et les membres de nos fa milles à 
j oindre les pa trouill es d 'autodéfense civil es, les réserves militaires, qu ' ils ne soient 
pas envoyés à la prison ni aux trava ux forcés, parce qu ' il s sont les seul s qui nous 
aident à nous procurer nos tortill a qu oti diennes. 

144 lnforma rio ns provenant d u prem ier s ite int ernet de CONA VlGUA : 
me mbers. tripod.com/CONAVlGUA/. consult é en oc tob re 2006. 
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6. Luchar porque la ayuda internacional liegue a nuestras manas para su uso 
correcto, y no para llenar los bolsil!os de unas cuantas personas de las instituciones 
y otros oportunistas. /Lutter pour que l' aide internationale anive dans nos mains pour 
un usage juste et non pour remplir les poches de quelques personnes travai llant dans 
les institutions et les autres opportun istes . 

7. Luchar porque nuestra voz sea escuchada y tomada en cuenta nuestra palabra en 
la vida politica, economica y social de nuestro pais. 1 Lutter pour que soit entendu 
notre voix et pris en compte nos mots dans la vie politique, économ ique et sociale de 
notre pays. 

8. Ayudar porque la mujer, guatemalteca, principalmente la mujer indigena de l 
campo, tenga un desarro!Lo integral, que despierte, se acerque y luche por el 
bienestar de su comunidad, dando su aparte en busca de soluciones a los grandes 
problemas de nuestro pais. 1 Aider pour que Ja femme gua témaltèque, surtout la 
femme autochtone de la campagne, ait droit au développement intégral , qu ' elle se 
réveille, se rapproche et lutte pour le bien-être de sa communauté, en donnant son 
apport à la recherche de soluti on pour les grands problèmes auxquels nous fai sons 
face dans ce pays. 

9. Luchar porque se respeten los Derechos Humanos en Guatemala. 1 Lutter pour 
que soient respectés les droits humains .au Guatemala . . 

JO. Luchar porque se nos permita rescatar los restas de nuestros jamiliares que han 
sida dejados muertos en barrancos y j osas comunes, y dar/es cristiana sepultura. 1 
Lutter pour obten ir le droit de récupérer les restes des membres de nos fam ill es dont 
les corps ont été jeté au fond de fa laises et dans les fosses communes, afin de leur 
donner des sépultures chrétiennes. 

11. Luchar contra el alto casto de la vida. 1 Lutter contre le coût élevé de la vie. 
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Sujets 

ANNEXE4 
ENTREVUES SEMI-DIRIGÉES 

Sujet 1. Magdalena, interviewée à Montréal en février 2004. 
Sujet 2. Cristina, interviewée à San Mateo Ixtatan en janvier 2005. 
Sujet 3. Rosa, interviewée à Todos Santos Cuchumatan en mai 2005 . 
Sujet 4. Laura, interv iewée à Rabinal en mars 2005. 
Sujet 5. Claudia, interviewée à Rabinal en mars 2005. 
Sujet 6. Matilde, interviewée à la ville de Guatemala, juin 2005. 
Sujet 7. Norma, interviewée à la ville de Guatemala, juin 2005 
Sujet 8. Lucia, interviewée à la ville de Guatemala , juin 2005 

Questions d'entrevue 

1. Quel âge avez-vous? 
2. Combien d 'enfa nts avez-vous? Sont-il tous du même père? 
3. Faites-vou partie d ' une a soc iation de femmes, si oui , quel est votre rôle au sei n 
de cell e-ci? Pour les sujets 6-7-8: Parl ez-nous de l' association de femme dont vous 
faites partie; quand a-t-ell e été fondée et pour quelles rai sons? 
4. Faite -vous partie d ' une associa tion mixte? Quel rôle jouez-vou au sei n de cell e­
ci? 
S. Y ' a-t-i l autant d 'espace pour les femme que pour les hom mes durant le réunions? 
6. À combien d 'organisations différente appartenez-vous? Y ' a-t-i l beaucoup de 
réunions? 
7. Quelles difficultés éprouvez-vous lorsq ue vient le remp de vou impliquer? 
8. Est-ce gue votre mari vous appuie dans ce processu ? 
9. Est-ce gue les membres de la communauté vous appuient dans ce proces u ? 
10. Pourquoi vous impliquez-vous dans le comité , depui quand? 
11 . Quelle est la différence la plus importante e ntre votre vie et cell e de votre/vos 
filles? 
12. Quelle es t la différence la plus importante entre votre vie et celle qu 'a menée 
votre mère? 
1 3. Où et quand avez- vous appris l'espagnol? 
14. Quel est le rôle Je plus important pour les femmes? 
15 . Est-ce gue votre implicati on dans Je comi tés vous empêche d 'accomplir toutes 
les tâches à la maison? 
J 6. Est-ce que vous avez peur dan votre quotidien , est-ce que la peur vous habite? 
17. Quel est le rô le de femmes dan la communauté? 
l 8. Est-ce gue la vi ion des homme à l 'égard des femme s ' es t transformée depui s la 
fi n de la violencia, qu 'en e t-il de la vision que les femme ont d ' ell e -même ? 
l 9. Quel e t votre rêve le plus gra nd en tant gue femme maya? 
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ANNEXES 

PHOTOS 

La socialisation des fillettes à travers le mimétisme 

1. Fillette de 7 ans préparant le maïs qui servira à faire les 
tortillas, Huehuetenango, 2005. 

2. Fillette de 5 ans faisant la lessive, Baja Verapaz 2005 . 



3. Exemple de violence sexe-spécifiée, monument 
commémoratif du cimetière 2 de Rabinal, 2005. 

4. Plus jamais cette sauvagerie, monument commémoratif du 
cimetière 2 de Rabinal, 2005. 



5. Un des rares emplois rémunérés pour les femmes: 
écaler des graines de courges, 2005 . 

. ' 
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7. Femmes au marché dominical 
de Rabinal, 2005 . 

6. Veuve participant à un projet de 
jardins communautaires, 2005 . 

8. Veuves élues mayordomas, participant à une 
célébration pascale, Rabinal 2005. 



Se rappeler ... 

9. Manifestation dans les rues de Rabinal 
mars 2005 . 

' 
1 O. La courtepointe confectionnée 
par les femmes de CALDH, 2005 . 

12. Commémoration du massacre de Rio Neg1 
mars 2005. 

11. Veuve de Rabmal, montrant les photos 
de son mari, ses parents et ses frères morts lors 
d' un massacre effectué par l' armée, 2005. 



13. Intérieur de la chapelle de Plan de Sanchez, érigée 
là où se trouvait jadis le cimetière clandestin, 2005 . 

14. Dessin à l' intérieur de la chapelle : "La mémoire, la 
vérité, la justice et la réparation, sont la base fondamen­
tale de la resitution du tissu social et d' une vraie 
réconciliation, Plan de Sanchez, 2005. 



15. et 16. Les trajes sont spécifiques à chaque commllllauté: à gauche lllle femme 
maya Achiet à droite une femme maya Chu'j , 2005. 

17. Plusieurs femmes ne portent plus la cinta sur leur tête 
et nombreuses sont celles qui ne peuvent se permettre de 
porter le huipil tous les jours. Il y a aujourd 'hui beaucoup 
moins de femmes qui tissent leurs vêtements, 2005. 
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